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Avertissement
 
Les personnages et les entreprises que le lecteur rencontrera dans ce roman sont, à l’exception des institutions étatiques, issus de l’imagination de l’auteur. Toute homonymie ou ressemblance serait pure coïncidence. En revanche, la crue de la Seine et de ses affluents ne doit pas grand-chose à la fiction : elle est conforme aux prévisions scientifiquement établies. La crue du siècle aura bien lieu. La réalité dépassant souvent la fiction et les prévisions, on peut redouter que cette catastrophe n’ait des conséquences encore plus dramatiques que celles décrites dans ce livre. À moins que le bref répit qui reste aux habitants de Paris et d’Île-de-France ne soit mis à profit pour en limiter les effets…

 



«  Par prudence, nous nous réfugiâmes tout de suite au premier 
étage. L’eau envahissait la cour, doucement, avec un petit bruit. Nous 
n’étions pas très effrayés. Mais bientôt l’eau atteignit un mètre. Je la 
voyais monter avec une rapidité effrayante. […] 
L’eau s’élevait toujours ; il fallut monter sur le toit. C’est là que tout 
le monde se réfugia. Appuyé contre la lucarne, 
j’interrogeais les quatre points de l’horizon. 
“Des secours ne peuvent manquer d’arriver, disais-je. Tenez ! Là-bas, 
n’est-ce pas une lanterne sur l’eau ?” Mais personne ne me répondait. Le 
flot n’était plus qu’à un mètre du toit. En moins d’une heure l’eau 
perdit sa tranquillité de nappe dormante ; elle devint menaçante, se 
ruant sur la maison… »
 
Émile Zola, «  L’Inondation » 
in Le Capitaine Burle, juillet 1875
 
 

 
«  L’observation statistique permet de classer les crues suivant leur 
importance. Cette démarche fait apparaître une relation inverse entre 
fréquence et intensité : un événement rare est intense et inversement. 
Pourtant, l’expérience montre que l’on peut subir des événements 
intenses dans des occurrences rapprochées. La croyance populaire 
conduit à ne redouter une crue centennale qu’une fois tous les 
cent ans. Par définition, une crue dite centennale a une chance sur 
cent de se produire en moyenne chaque année. »
 
Cemagref
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Prologue
 
10 janvier 2011, 20 heures. Charny-sur-Aube.
 
Un éclair zèbre le ciel. L’explosion fait vibrer les vitres. Julien Bompart court à sa fenêtre, essuie la buée. Le déluge inonde les carreaux. Nuit noire. Seules quelques taches lumineuses se découpent dans les masses sombres des maisons voisines. Il ouvre la croisée. Une rafale lui fouette le visage. Il referme aussitôt, luttant contre la tornade, à l’instant même où, brutalement, le rugissement des sirènes déferle sur le village.
 
— Qu’est-ce qui se passe ? C’est la foudre ? demande son épouse.
 
— Ce sont les sirènes d’alarme. Je vais téléphoner à la mairie.
 
— Penses-tu ! À cette heure, il n’y a plus personne.
 
— Alors, je vais appeler la gendarmerie.
 
«  Gendarmerie nationale. Toutes nos lignes sont actuellement occupées… »
 
Les lampes électriques vacillent. La pièce est plongée dans l’obscurité. Le hurlement des sirènes s’amplifie. La lumière revient, clignote.
 
— Le commissariat ne répond pas non plus !
 
— Ne bouge pas. Je fonce chez les voisins.
 
Julien Bompart enfile un vieil imperméable sur la salopette qu’il n’a pas quittée depuis son retour du travail. Son équipe termine à 19 h 30. À l’instant où il ouvre sa porte, il perçoit, malgré le vacarme infernal, un bruit différent de celui de la pluie. Une sorte de ronflement sourd. Il s’immobilise sur le 
perron, tend l’oreille, puis sort et court en direction de la maison voisine en s’efforçant d’éviter les flaques d’eau. Les Bompart habitent un lotissement construit au bord de l’Aube dans les années 1990. Du préfabriqué qui se lézarde déjà depuis plus de dix ans. Des jardinets entourés de haies et de grillages séparent une trentaine de pavillons de deux niveaux, tous semblables, où logent les employés d’une fabrique de peinture. Bompart occupe un poste de régleur, son voisin est cariste.
 
Le ronflement prend de l’ampleur, se transforme en grondement. Un flot d’eau noire et glacée envahit l’allée goudronnée. Pour lui échapper, Bompart n’a que le temps de se réfugier sur les marches du pavillon voisin. Il sonne, frappe à coups redoublés. Un homme en bleu de travail apparaît.
 
— Une digue du barrage a sauté ! Ils viennent de l’annoncer à la radio. Il faut partir le plus vite possible. Si les autres digues pètent, nous sommes mal !
 
— Bon, je vais prévenir ma femme.
 
— Ne perds pas de temps !
 
Bompart patauge dans la boue et son pied heurte un obstacle invisible. Il trébuche, s’accroche à une barrière de bois qu’il suit jusqu’à sa maison. Quand il franchit enfin le seuil, l’eau commence déjà à s’infiltrer dans l’entrée. Recroquevillée dans l’obscurité, son épouse claque des dents. La peur, le froid, l’angoisse. Il la saisit par les épaules, la secoue.
 
— Il est trop tard pour prendre la voiture. Nous allons monter au premier.
 
Le couple se précipite dans l’escalier. De la fenêtre d’une chambre, il adresse des signes aux voisins qui, eux aussi, ont renoncé à utiliser leur véhicule. On distingue leurs silhouettes mais les sirènes étouffent les voix. Impossible de se comprendre. Puis, d’un seul coup, le lugubre hurlement cesse aussi brusquement qu’il a commencé. On n’entend plus que le ruissellement de l’eau, le crépitement de la pluie et les cris des habitants du lotissement qui, tous, se sont réfugiés au premier étage. Quelques-uns ont déjà 
grimpé sur le toit. Ils agitent des torches électriques, émettent de dérisoires SOS.
 
Bompart abandonne son poste d’observation pour aller se pencher sur la rampe du palier. Il éclaire le salon avec une lampe de poche. L’eau a englouti le poste de télévision et les canapés.
 
— Appelle du secours, fais quelque chose !
 
Il décroche le téléphone, porte le combiné à son oreille. Plus de tonalité.
 
— Ça ne marche pas et j’ai laissé mon portable dans la voiture. De toute façon, avec les sirènes, ils doivent être prévenus. Il n’y a rien d’autre à faire qu’attendre. Si ça monte encore, il ne restera plus que le toit. Je vais y aller tout de suite, pour essayer de voir ce qui se passe. Tu me rejoindras.
 
— On va glisser sur les tuiles.
 
— Ne t’inquiète pas. Je te retiendrai.
 
Une échelle de meunier mène à un faux grenier où s’ouvre un Velux. Bompart soulève le vasistas, prend appui avec ses mains, passe son torse. Une tornade s’abat à nouveau sur lui. Ça ne va pas être une partie de plaisir. Il redescend, à la recherche de vêtements chauds et imperméables.
 
Soudain, la maison tout entière se met à trembler, à gémir, à craquer. Le plancher bascule. Les murs dansent. Une fissure s’ouvre dans le plafond. Les meubles valsent, des objets tombent, se brisent, comme dans un film d’épouvante. Suzanne Bompart perd l’équilibre, tente de se retenir à la rampe du palier, mais celle-ci se détache du sol. Sous les yeux horrifiés de son mari, elle bascule dans l’eau. Lui-même part à la renverse. Le sol cède sous ses pieds. Sa tête heurte une paroi. Il perd connaissance. La maison s’effondre sur ses occupants dans un fracas terrible.
 
Quand le premier hélicoptère de la Sécurité civile survole le lotissement, vingt-cinq minutes après le déclenchement des sirènes, seuls dix-sept pavillons sont encore debout. Des treize autres, il ne reste plus que des décombres que l’eau recouvre peu à peu.

 
 
8 janvier 2011, 16 heures. Limay.
 
Une dépression venue de Scandinavie dirigeait un courant de nord-ouest frais et humide sur l’Europe occidentale. Des remontées de masses d’air entretenaient depuis plusieurs jours des pluies régulières sur l’Île-de-France et la Basse-Normandie et, la veille, de fortes averses orageuses avaient frappé le bassin parisien. De violentes rafales secouaient les arbustes plantés le long du chemin de halage et faisaient frémir la surface du fleuve. Le fonctionnaire de la DIREN1 eut bien du mal à ouvrir la portière de sa petite Peugeot et à éviter qu’elle ne soit retournée par le vent. Il remonta le col de sa parka, enfonça son chapeau sur son crâne et, courbé, courut jusqu’à une grosse boîte de métal peinte en gris. Un juron lui échappa quand il constata que le portillon bâillait. À l’intérieur, plusieurs câbles avaient été sectionnés. Il repoussa le battant métallique d’un geste rageur et s’élança vers le pont. Il se pencha sur le parapet et constata que l’eau recouvrait les berges de la Seine. De sa place, il ne pouvait pas voir distinctement l’échelle de mesure. Il revint donc sur ses pas et s’engagea dans l’escalier qui conduisait au chemin de halage. À plusieurs reprises, il glissa sur la pierre visqueuse et manqua de tomber. Les dernières marches disparaissaient sous le flot. Il se retint à la rambarde et se contorsionna pour relever la hauteur de l’eau. Instinctivement, il sortit son carnet et son stylo-feutre, puis les remit aussitôt dans sa poche, renonçant à écrire sur le papier trempé. Il mémorisa la hauteur précise qu’il venait de relever et courut se mettre à l’abri dans sa voiture. À nouveau, il lui fallut lutter avec le vent pour refermer sa portière. Il jeta son chapeau sur la banquette arrière, enleva sa parka et s’épongea le visage. Après avoir repris son souffle, il sortit son portable de la boîte à gants et pianota sur les touches.
 
— Jean-Lou ? C’est Christophe. Je t’appelle de Limay. Oui, la station est HS. Des connards ont coupé les fils de la 
batterie. Non, je ne vais certainement pas la réparer maintenant. Mais je suis descendu jeter un œil sur l’échelle. Nous sommes à 5,40 mètres. Et pendant que je te parle, ça continue à monter.
 
— Je sais, pas mal de stations ont été bousillées. On a tout de même une vue d’ensemble de la situation. Tu vas encore faire un saut dans deux ou trois stations, par principe. Le patron veut des chiffres précis.
 
— Des chiffres précis ! Ça monte d’heure en heure. Si tu veux mon avis, ils feraient bien de commencer à s’affoler.
 
Le technicien de la DIREN coupa la communication, rangea son portable dans sa boîte à gants, tourna la clef de contact, mit les essuie-glaces en marche et enclencha la première. Il essuya le pare-brise avec le dos de sa main. On n’y voyait quasiment rien. Des trombes d’eau s’abattaient sur la route.
 
Dans son bureau du quai d’Austerlitz, son collègue s’empara d’un marqueur et alla inscrire les chiffres qui venaient de lui être communiqués sur un grand tableau. Une demi-douzaine de fonctionnaires des deux sexes, installés autour d’une vaste table carrée, scrutaient leur écran et pianotaient sur leur clavier. Debout devant les baies vitrées, au fond de la salle, une jeune femme contemplait la Seine. L’eau avait complètement recouvert la berge. Un Zodiac à demi dégonflé tirait sur son amarre.
 
— Demain, je vais venir avec mes bottes.
 
— Tu n’en auras pas besoin. Je pense qu’ils vont nous évacuer.
 
Elle se retourna vers l’arrivant, qui tenait toujours son marqueur.
 
— Qu’est-ce qu’ils attendent ? Qu’on ait de l’eau jusqu’aux genoux ou que les ordinateurs tombent en rade ?
 
Son collègue hocha la tête.
 
— Il y a un plan d’évacuation. En principe, on doit se replier sur Cachan. Mais la décision dépend d’un type du ministère qui a les pieds au sec. Toi qui es une petite nouvelle, tu n’as pas connu les exercices d’évacuation. Ils en ont fait deux ou trois en 2005. Je venais tout juste d’arriver. 
À ce moment-là, on parlait beaucoup des inondations. C’était le dernier sujet à la mode. Puis ils ont rangé leurs plans dans les cartons.
 
— Ils feraient peut-être bien de les ressortir.

 
 
1. Direction générale de l’environnement.



 



«  Selon le nivellement général de la France, la retenue d’eau normale 
de la Seine est à 0,82 mètre, avec un tirant d’eau de 3 mètres. 
L’état d’alerte est donné quand le socle du Zouave disparaît (3,20 
mètres). On commence à fermer les voies sur berge quand le Zouave a 
les orteils qui trempent dans l’eau (3,30 mètres). Les plus hautes eaux 
navigables sont à la hauteur de la cheville du Zouave (4,30 mètres). La 
crue record de 1910 a atteint l’épaule du Zouave. Les cartes postales 
mentionnent une hauteur de 9,50 mètres, mais la hauteur “officielle” 
est de 8,62 mètres. De nos jours, le niveau de la Seine est mesuré au 
pont d’Austerlitz, mais le Zouave reste très populaire. »
 
Le fil du temps – Site : http://lefildutemps.free.fr/crue
 
8 janvier 2011, 18 h 30. Paris, rive gauche.
 
Alain Collard choisit le Troisième Concerto pour piano et orchestre de Beethoven, une version dirigée par Klemperer, l’introduisit dans le lecteur laser, puis inclina son siège et ferma les yeux. Derrière lui, le conducteur d’un gros 4x4 BMW noir lançait périodiquement des coups de klaxon furieux, comme s’ils avaient le pouvoir de faire avancer la file. La circulation était paralysée depuis un quart d’heure. Les voies sur berge venaient d’être fermées. Les automobilistes se repliaient sur les grands axes, comme le boulevard Saint-Germain, désormais envahi par une marée de véhicules. Alain Collard avait décidé de prendre son mal en patience. C’était un homme placide et bien organisé. Il avait prévenu son épouse de son retard probable avant de quitter son bureau de la tour Keller. Bercé par les notes de Rubinstein, il n’entendait ni les coups de klaxon ni le frottement d’un essuie-glace mal réglé contre son pare-brise. Son cerveau fonctionnait comme un ordinateur géré par un logiciel chargé de séparer les sons agréables des autres. Les yeux à demi fermés, il laissait son esprit vagabonder. Ses pensées allaient des travaux qu’il avait décidé d’entreprendre dans sa résidence secondaire de Saint-Malo aux fesses de la secrétaire de son directeur général, sur qui fantasmaient la plupart de ses collègues de sexe masculin, et sans doute aussi quelques-uns du sexe féminin. Il venait – virtuellement – de 
la surprendre en train de se masturber dans son bureau quand il réalisa que la file avait avancé. Une vingtaine de mètres séparaient son pare-chocs de celui de la voiture précédente, ce qui provoqua la hargne du conducteur de la BMW. Il prit le temps de redresser son siège, puis passa la première et parcourut lentement cette distance. Il lui fallut ainsi près de trois quarts d’heure pour atteindre le carrefour du boulevard Saint-Michel, et encore dix minutes avant de traverser le pont du même nom. Au passage, il profita d’un nouvel arrêt pour baisser sa vitre et jeter un œil sur la Seine. Une rafale de pluie pénétra dans l’habitacle. Alain referma rapidement la vitre et s’essuya le visage avec un Kleenex. Il n’avait pas eu le temps de voir grand-chose. L’eau recouvrait maintenant complètement les voies et se rapprochait du parapet. Le boulevard de Sébastopol était encore très encombré, mais ça roulait. Après Strasbourg-Saint-Denis, la circulation devint presque fluide. Le Troisième Concerto était maintenant terminé. France Info évoquait la guerre civile qui faisait rage en Colombie. Alain écoutait distraitement : il s’intéressait très peu à la politique. Il s’apprêtait à choisir un autre disque quand le journaliste attaqua la météo. La situation était, paraît-il, préoccupante : la pluie tombait maintenant sans interruption depuis près de quarante-huit heures et on ne prévoyait aucune accalmie. Les explications techniques l’ennuyèrent, mais il retint néanmoins que les principaux affluents de la Seine, la Marne, l’Oise, l’Essonne, l’Yonne, étaient simultanément en crue, ce qui ne s’était pas produit depuis plusieurs dizaines d’années. Après la météo, on passa au sport. Alain allait régulièrement courir aux Buttes-Chaumont en compagnie de sa femme et parfois de son fils aîné, il pratiquait le beach-volley, la natation et faisait un peu de voile en Bretagne, l’été, mais le sport version spectacle et performance le laissait indifférent. Il régla l’appareil sur France Musique, qui rediffusait une interview de Rubinstein enregistrée trente ans plus tôt. Quand il atteignit l’entrée du parking de son immeuble, l’interview avait fait place à la rediffusion d’un concert 
légendaire de ce même Rubinstein à Carnegie Hall. C’est presque à regret qu’il quitta son véhicule.
 
Les Collard habitaient une tour de trente étages plantée au bord du canal de France. Vu de l’extérieur, ce gigantesque parallélépipède de béton blanc strié de gris semblait monstrueux. Mais Alain ne le regardait même plus, il avait chassé son image de son esprit. Les baies vitrées de son appartement, au vingt-deuxième, offraient une belle vue sur le canal, une église et un pont métallique construit au XIXe siècle. De l’autre côté, on voyait les Orgues de l’avenue de Flandre, pâles imitations des gratte-ciel newyorkais, et on apercevait même le Sacré-Cœur. Sauf ce jour-là, car le ciel était bouché par de gros nuages gris. Des trombes de pluie venaient frapper les vitres que de violentes rafales faisaient vibrer. Certains voisins racontaient que la tour oscillait sous le souffle du vent, ce qui n’avait pas manqué d’inquiéter les Collard quand ils avaient emménagé. Alain s’était tout de même renseigné auprès d’un ami architecte, qui lui avait expliqué que ces oscillations étaient parfaitement normales. A priori, la tour était solide. Même sous le choc d’un Boeing, elle ne s’effondrerait pas…
 
Ils avaient obtenu un appartement de quatre pièces dans cet immeuble par le biais de la banque où travaillait Nadine Collard, dans le cadre du un pour cent patronal. Ensuite, ils avaient pu l’acheter pour une bouchée de pain quand la compagnie d’assurances qui en était propriétaire avait décidé de s’en débarrasser. Ils envisageaient de le revendre pour acheter un autre appartement dans un immeuble ancien de dimensions plus humaines, mais, pour l’heure, ils avaient le crédit de leur maison de Saint-Malo à rembourser.
 
Nadine et les enfants étaient déjà à table quand Alain pénétra dans l’appartement.
 
— On ne t’a pas attendu, nous étions affamés.
 
— Je vois ça.
 
Nadine était une petite femme ronde au teint très pâle dont le regard bleu tranchait avec sa courte crinière brune 
coupée à la chinoise. Sa bouche bien dessinée et ses joues pleines lui faisaient paraître dix ans de moins que son âge – elle approchait la quarantaine. Mais, en dépit de ses exercices sportifs, de ses régimes et de son alimentation bio, elle avait tendance à s’empâter et en souffrait. Elle prenait inexorablement du poids au fil des ans, alors qu’Alain n’avait pas un gramme de trop. Ils s’entendaient plutôt bien, mais au lit la fougue des premières années avait fait place à des ébats quasi hygiéniques pratiqués dans des circonstances et des positions peu variées.
 
— Ils ont fermé les voies sur berge, expliqua-t-il. J’ai mis une heure vingt-deux.
 
C’était un homme très précis. Il comptait les minutes comme les centimes d’euro de son budget. Sa formation de comptable expliquait sans doute ce comportement, à moins que ce ne soit ce caractère méticuleux qui l’ait amené à choisir le contrôle de gestion…
 
— Pourquoi ne prends-tu pas les transports en commun ?
 
Éternelle discussion. Son poste lui donnait droit à une place de parking sous la tour Keller. Il préférait écouter de la musique dans les embouteillages plutôt que de voyager debout dans une rame de métro bondée. Au lieu de répondre, il interrogea les enfants. L’aîné, Bruno, douze ans, était en quatrième avec un an d’avance, le cadet, Mathieu, en CM2. Les enfants rapportèrent diverses anecdotes, dont une histoire de blouson volé qui fit frémir les parents. C’était une tradition chez les Collard : au dîner, chacun racontait sa journée. Les enfants parlaient les premiers, puis la mère prenait le relais. Alain s’exprimait le dernier, mais il était le plus long et le plus précis. Tout le monde l’écoutait en silence, comme si les obscures rivalités qui opposaient les bureaucrates de son administration, les circulaires de la direction et ses virages tactiques ou stratégiques avaient été les événements les plus importants de la planète.
 
— Voilà, conclut-il, au terme de son exposé, il va me falloir jouer serré, car si je prends parti pour Lobry, je 
risque d’avoir Gamelin contre moi. Donc wait and see. Pour le moment, je compte les points.
 
— Tu ne m’avais pas dit que Lobry avait raison ?
 
— Voyons, tu sais très bien que dans une administration comme la nôtre, il ne suffit pas d’avoir raison. Gamelin, notre DG, est le numéro deux de la boîte. Je n’ai pas envie de me le mettre à dos.
 
— S’il a raison, tu devrais le soutenir, déclara Bruno.
 
Alain fixa son fils avec un air irrité, puis éclata de rire.
 
— Tu es encore un peu jeune pour saisir toutes les subtilités de la politique administrative…
 
— N’empêche, intervint Nadine, il est normal que Bruno ne comprenne pas pourquoi on ne soutient pas quelqu’un qui a raison !
 
Le gamin haussa les épaules.
 
— Je ne suis pas si débile. Papa ne veut pas se mouiller parce qu’il est arriviste, voilà tout.
 
— On aura tout entendu ! Dans la vie, mon petit, il faut parfois faire des compromis. Et tu es bien content de partir chaque année au ski et de passer tes vacances d’été sur la plage.
 
Cette fois, Bruno ne répliqua pas. Il se concentra sur son assiette, qui ne contenait pourtant que du riz complet et des pavés de tofu qu’il n’appréciait guère. Il se rattrapait à la cantine où il s’empiffrait de steak haché. Pour rétablir une atmosphère plus consensuelle, Nadine évoqua le prochain week-end. Avec le temps qu’il faisait, ça ne valait pas la peine de partir pour Saint-Malo, mais il faudrait chauffer la maison, à cause de l’humidité. Les Collard avaient fait installer un système qui permettait d’allumer et éteindre les radiateurs électriques à distance. L’aîné s’en chargeait, avec son ordinateur. Nadine n’avait jamais réussi à comprendre comment ça fonctionnait. Quant à Alain, il ne voulait plus entendre parler d’ordinateur quand il avait quitté son bureau. Les pannes des différents systèmes installés successivement, qui avaient coûté des fortunes à l’administration, faisaient partie de ses pires cauchemars.
 
À la fin du repas, il consulta sa montre.
 
 
— Bruno, veux-tu allumer le téléviseur et le régler sur la Trois ? Gamelin, dont nous parlions tout à l’heure, va justement passer et je ne veux pas manquer ça. Et enregistre l’émission.
 
Il disait toujours «  le téléviseur », et non la télé, car il voulait que ses enfants apprennent à s’exprimer correctement.
 
Le garçon s’exécuta. Il manipulait avec dextérité tous les appareils électroniques de la maison.
 
— Voilà, et je te l’enregistre en même temps.
 
Après un spot publicitaire qui vantait un médicament miracle contre le rhume et la grippe, l’animateur de l’émission présenta son invité : Jean-Pierre Gamelin, directeur général d’Europe Télécom.
 
— Mes responsabilités se limitent à la filiale française, précisa modestement l’intéressé. Notre groupe occupe une position de leader dans douze États européens.
 
Son visage étroit et anguleux, ses lèvres sèches, son crâne dégarni et ses lunettes à monture métallique lui donnaient l’allure d’un technocrate, mais il s’appliquait à sourire et à paraître chaleureux.
 
— Curieux, depuis le temps que tu me parles de ce type, je ne l’imaginais pas du tout comme ça, remarqua Nadine.
 
— C’est un pro. Et il a de bons conseillers en communication.
 
Gamelin répondit à différentes questions, qui concernaient aussi bien la Bourse que la politique commerciale de l’entreprise, puis le présentateur annonça une pause. Nouvelle publicité consacrée à un médicament miracle du même groupe pharmaceutique. Cette fois, c’était un couple de comédiens sexagénaires qui énumérait les vertus de ce produit censé combattre un virus venu d’Asie. Une animation montrait de quelle façon il sécurisait les voies respiratoires : des vigiles en uniforme bleu chassaient un personnage encagoulé figurant le virus. Depuis que la publicité comparative pour les médicaments avait été autorisée, elle était devenue envahissante, surtout en période 
d’épidémie virale. Une fois le fameux virus éliminé, Gamelin réapparut sur l’écran, toujours aussi souriant.
 
— Vous avez sans doute remarqué qu’il pleut depuis une quinzaine de jours et que la Seine a beaucoup monté. Croyez-vous qu’une inondation menace la capitale ?
 
— Ce n’est pas ma partie, répondit le directeur général, toujours aussi modeste. C’est une question qu’il faut poser aux services concernés. Mais c’est bien sûr une hypothèse que nous avons prise en compte depuis déjà très longtemps.
 
— Vous voulez dire que toutes les précautions ont été prises pour qu’une inondation n’ait aucune incidence sur le fonctionnement de vos services ?
 
— Je n’ai pas dit cela. Mais nous avons pris toutes les mesures nécessaires pour limiter au maximum l’impact d’une inondation.
 
— Pouvez-vous être plus précis ? Je crois que beaucoup de gens aimeraient être rassurés.
 
— Il est difficile d’entrer dans tous les détails techniques. Mais, pour prendre un exemple parlant, en coordination avec des entreprises comme la RATP et la SNCF, nous avons constitué des stocks de parpaings et de plaques de ciment qui nous permettront de boucher des voies d’eau potentielles et de construire des murets de protection en moins de vingt-quatre heures. C’est-à-dire avant que l’eau n’atteigne des éléments vitaux, car, comme vous le savez, l’eau et l’électronique ne font pas bon ménage.
 
— Et vous êtes capables de construire ces digues aussi rapidement ! Vingt-quatre heures, c’est impressionnant ! s’extasia le présentateur.
 
— Il ne s’agit pas de digues à proprement parler, mais de murets à hauteur des ouvertures menacées. Et ce n’est pas nous qui les construirons, ce n’est pas notre métier. Nous avons confié cette tâche à un certain nombre d’entreprises auxquelles nous avons soumis un cahier des charges précis. Mais tout est prêt, nous avons déjà procédé à des simulations. Je peux même préciser que la quantité de parpaings et d’éléments préfabriqués en ciment dont je vous parlais tout à l’heure a été calculée au mètre près, sinon à 
l’unité près. Nous sommes une entreprise qui doit rendre des comptes à ses actionnaires et ne peut pas se permettre de gaspiller…
 
Il utilisa habilement cette transition pour revenir à des considérations plus positives, en particulier au cours des actions d’Europe Télécom, qui grimpait.
 
— C’est un pro ! répéta Alain avec une mine réjouie.
 
— Tu as dit toi-même l’autre jour que ce type vendrait père et mère pour gagner trois points sur Euronext ! persifla Bruno.
 
Décidément, ce garçon était de plus en plus insolent ! Mais il était aussi très intelligent, voire brillant. Il comprenait au quart de tour et retenait les moindres détails. Alain se sentit à la fois irrité et flatté par la sortie de son fils.
 
— Ah bon, j’ai dit ça ? C’est bien possible, après tout. Gamelin n’est pas un tendre et c’est pour ça que je ne veux pas me fâcher avec lui. Mais ça n’est pas du tout incompatible avec le fait d’être un pro…
 
Il s’empara de la télécommande, éteignit le téléviseur, puis se leva et alla se poster devant la fenêtre. Nadine vint l’y rejoindre. La pluie tombait toujours.
 
— C’est bizarre. On dirait que le canal a encore monté.
 
Alain essuya ses lunettes avec sa cravate et les ajusta.
 
— Moi, avec cette pluie, je ne vois plus rien. Ça m’étonnerait tout de même. Figure-toi que je me suis renseigné auprès de la mairie. Ils affirment que le canal n’a rien à voir avec la Seine. Et nous sommes dans un quartier qui est situé beaucoup plus haut.
 
— Possible, mais quand je suis passée tout à l’heure, j’ai bien vu que ça avait monté depuis hier.


 



«  Le temps passant, l’ampleur et la catastrophe de la crue de 
janvier 1910 se sont en grande partie effacées de la mémoire 
collective. Malgré la création de lacs-réservoirs, toutes les études 
montrent la réalité du risque d’inondation à Paris comme en 
Île-de-France. La conjonction de différents facteurs climatiques et 
techniques (fortes pluies, lacs-réservoirs pleins, sols gorgés d’eau) durant 
l’hiver dernier a permis au grand public et aux responsables 
publics de prendre la mesure de la réalité du risque et de l’importance 
des enjeux. En l’état actuel des capacités de prévisions, 
il n’est cependant pas possible de dire si cette crue se produira 
dans cinq ans ou dans dix ans. »
 
Service de prévention des crues des collections nationales
 
8 janvier 2001, 19 h 30. Paris, place de Clichy, brasserie Wepler.
 
— Putain de pluie !
 
Charles Raquet s’ébroua, se débarrassa de son imperméable et d’un petit chapeau de toile informe qu’il jeta négligemment sur la banquette.
 
— Tu mets de la flotte partout, constata l’homme qui lui faisait face. Le larbin va t’engueuler.
 
— Eh bien, qu’il m’engueule !
 
Raquet fit jaillir une cigarette d’un paquet froissé, la planta au coin de ses lèvres mais renonça à l’allumer.
 
— Tu vas me dire que nous sommes en zone non fumeur et que je vais encore me faire engueuler.
 
— Je crois que tu as tout compris.
 
— Merde, on vit vraiment dans un pays de fachos ! Tout est interdit.
 
Néanmoins, il fit disparaître sa cigarette avant l’arrivée du maître d’hôtel, lequel jeta un œil irrité à ses vêtements trempés.
 
— Je vais vous envoyer le vestiaire, monsieur.
 
— Si vous y tenez.
 
Ils passèrent les commandes. Hakim prit une terrine et un chateaubriand béarnaise. Raquet opta pour une salade verte et une sole grillée.
 
 
— Sans beurre, précisa-t-il. Je n’ai pas droit au beurre. Et tu vas bouffer de la béarnaise devant moi, c’est vraiment de la provoc. Enfin, tu es jeune, ton estomac te le permet, tu as bien raison d’en profiter.
 
Avec ses bajoues et ses poches sous les yeux, Raquet avait l’apparence d’un homme usé. Seule une belle chevelure grise lui donnait encore un peu d’allure. Il fut pris d’une quinte de toux.
 
— Cette saloperie de virus. Ne t’approche pas de moi, petit !
 
Roland Hakim ne méritait pas qu’on l’appelle «  petit » car il avait tout de même franchi le cap de la trentaine. Mais il respirait la vigueur et la bonne santé. Le contraste était frappant. Sa carrure, son visage énergique, son regard clair et sa courte brosse blonde lui donnaient l’apparence d’un sportif. Raquet songea avec nostalgie qu’il avait lui aussi pété la forme dans sa jeunesse. Ce n’étaient ni le tabac ni l’alcool qui l’avaient démoli, mais la prison. D’ailleurs, il conservait le teint très pâle des gens qui ont passé des années derrière les barreaux. Au début, il avait fait des pompes et des tractions, pour s’entretenir, puis il s’était laissé aller.
 
Hakim haussa les épaules.
 
— Je dois être immunisé, je n’ai jamais été malade de ma vie.
 
— Tu as bien de la chance. Moi, je prends ce putain de médicament, mais ça ne me fait pas le moindre effet. J’ai acheté ça à cause des pubs de la télé et je me suis fait avoir. Là-bas, on n’avait pas grand-chose d’autre à faire que de regarder la télé ou de bouquiner. La télé, c’est moins fatigant que les bouquins…
 
— C’était comment ?
 
— Tu n’y as jamais mis les pieds ?
 
— Jamais. Seulement vingt-quatre heures de garde à vue au commissariat de Nanterre parce que j’avais traité un flic d’enculé. J’étais un peu bourré. Heureusement, j’avais tous les papiers en règle pour la caisse. Ça n’a pas eu de suite. Ils ne m’ont même pas tapé pour de bon. Juste 
quelques coups de latte. Pour la zonzon, je touche du bois.
 
Ses doigts effleurèrent la table.
 
— Tu es superstitieux ?
 
— Pas vraiment. C’est une habitude. Mon père faisait toujours ça.
 
Ils attaquèrent leurs entrées. Raquet avala sa salade, puis se mit à picorer des morceaux de terrine dans l’assiette d’Hakim. Il mangeait assez salement, avec la bouche ouverte, laissant voir des chicots jaunis par le tabac.
 
Hakim prit un air dégoûté.
 
— Putain, tu pourrais prendre une autre terrine !
 
— Ne fais pas ta mijaurée, petit. Quand tu te retrouveras en zonzon, tu verras des trucs plus dégueulasses qu’un type qui bouffe dans ton assiette.
 
— Je ne suis pas pressé.
 
Quand son chateaubriand arriva sur la table, Hakim en coupa carrément un morceau qu’il fit glisser dans l’assiette de Raquet.
 
— Comme ça, tu me feras pas chier.
 
— La viande, ça ne va pas avec le poisson. Tu le fais exprès pour que je chope davantage de cholestérol ! Tu as vu mon bide ?
 
— Je préfère ne pas le voir.
 
Raquet se mit à rire.
 
— Moi non plus. J’évite de me mettre à poil devant une glace. Ça me déprime. Et les gonzesses, je les baise dans le noir.
 
— Elles doivent tout de même le sentir, ton bide.
 
— Ça dépend des positions. Et elles sont payées pour ça. Eh oui, je ne suis plus à l’âge où elles te sautent dessus. Profites-en, mon gars. Ça ne dure pas. Tu as une copine ?
 
Hakim prit sa respiration et fixa Raquet.
 
— Écoute-moi, papy, je t’aime bien, mais je ne suis pas venu pour parler de ma vie sexuelle, ni pour t’écouter parler de la tienne. Alors, dis-moi ce que tu as à me dire.
 
— Chaque chose en son temps. Mais figure-toi que ça a un lien avec mon bide. Il y a des choses que je ne peux 
plus faire comme avant, pas seulement baiser. Je suis sur un coup qui demande, disons, des qualités sportives. Tu as déjà pratiqué la plongée ?
 
— En apnée ?
 
— Non, avec des bouteilles.
 
— J’ai passé mon brevet dans la marine. Je me suis engagé à dix-huit ans.
 
— C’est ce que je me suis laissé dire. Donc, tu es un spécialiste.
 
— Pas vraiment. Ça fait des années que je n’ai pas plongé. Mais ça ne demande ni des capacités physiques extraordinaires ni des compétences particulières, sauf pour descendre en dessous de 40 mètres. Il faut seulement une petite expérience et une bonne maîtrise de soi. C’est profond, ton truc ? Si c’est une histoire de bateau coulé, je ne marche pas. Les trois quarts du temps, on ne trouve plus rien. Tout est enfoui dans la vase et il faut beaucoup de matos. La chasse au trésor, c’est vraiment une affaire de professionnels. Et c’est très difficile de faire ça discrètement. On se fait très vite repérer.
 
Raquet pointa sa fourchette sur Hakim.
 
— Qui t’a parlé de bateau ?
 
Hakim eut un geste évasif.
 
— En général, quand on parle de plongée…
 
— Eh bien, cette fois, ça se passera dans une bijouterie.
 
— Là, j’avoue que tu m’intrigues.
 
Raquet afficha un sourire satisfait, puis se remit à manger pour faire durer le suspense. Sa fourchette hésita un instant entre les filets de poisson artistement découpés et le morceau de viande. Au prix d’un effort, il repoussa la viande et attaqua le poisson.
 
— Tu vois, je suis un type qui sait prendre sur lui. C’est comme ça que j’ai tenu en cabane. Tu m’as mis un bout de bidoche dans mon assiette, mais je n’y toucherai pas. Tu peux même le reprendre.
 
— Arrête un peu ton cirque. Explique-moi cette histoire de bijouterie sous-marine.
 
Raquet hocha la tête.
 
 
— C’est un coup auquel je pense depuis plusieurs années. Le problème, c’est qu’on ne pourra faire ça que dans des conditions bien précises, qui ne dépendent pas de nous. Mais ça vaut la peine de se préparer.
 
— Et ça dépend de quoi, sans indiscrétion ?
 
Raquet posa sa main sur la vitre, le long de laquelle ruisselait la pluie.
 
— De la météo. Pour l’instant, elle est au beau fixe.


 



RECOMMANDATIONS EN CAS D’INONDATION
 
AVANT
 
• Les équipements minima : 
1) Radio portable avec piles, lampe de poche. 
2) Eau potable, nourriture, papiers personnels. 
3) Médicaments urgents, couvertures, vêtements de rechange. 
• S’informer en mairie des risques courus, des consignes de sauvegarde, 
du signal d’alerte des plans d’interventions.
 
PENDANT
 
1) Rejoindre un local hors de portée des eaux, s’y confiner et le 
rendre étanche. 
2) Ne pas chercher à rejoindre les membres de sa famille (ils sont 
eux aussi protégés). 
3) Suivre les consignes données par la radio. 
• Maîtriser le comportement : 
1) De soi, des autres, aider les personnes âgées et handicapées. 
2) Ne pas téléphoner, ne pas fumer.
 
APRÈS
 
• S’informer : écouter et suivre les consignes données par la radio et 
les autorités. 
• Informer les autorités de tout danger observé.
 
8 janvier 2011, 20 heures. Nogent-sur-Marne.
 
Une demi-douzaine de véhicules s’alignaient déjà sur la pelouse. La longue Jaguar bleue s’inséra entre un monospace gris argent et un 4 × 4 rutilant. Le chauffeur descendit le premier. Il déplia avec difficulté un grand parapluie noir et alla ouvrir la portière arrière droite. Un petit homme vêtu d’un costume sombre sortit, suivi d’un personnage qui le dominait d’une bonne tête. Le chauffeur s’efforça de les abriter tous les deux, mais le vent rendait cette tâche difficile. Il demeurait néanmoins stoïque, indifférent à l’eau qui dégoulinait sur sa casquette et son blazer. D’un pas rapide, les trois hommes se dirigèrent vers la maison. C’était une bâtisse de style hybride, avec une façade de pierre et de brique encadrée par deux tourelles qui lui donnaient une allure un peu prétentieuse. Après avoir gravi les marches du perron et franchi l’entrée, ils parcoururent un long couloir et aboutirent dans une pièce où les attendaient une 
vingtaine de personnes installées autour d’une table ovale. À leur arrivée, le brouhaha cessa net.
 
Le petit homme en gris jeta un regard circulaire sur ses disciples. Leurs visages exprimaient un respect mêlé de crainte. Pour marquer leur déférence, tous s’inclinèrent. À première vue, Raymond Brignac, superviseur de la mission française du Temple de la science mentale, semblait plutôt falot. Ce n’était pas le genre de personnage qu’on remarque dans la rue. Cheveux rares, teint gris, menton fuyant, il manquait totalement de séduction. De petite taille, il portait des chaussures compensées et avait tendance à se dresser sur ses ergots à la manière d’un coq. Seul son regard, vif et chaleureux, faisait oublier ce physique ingrat. Quand il toisait ainsi une assemblée, chacune des personnes présentes éprouvait le sentiment qu’il s’adressait à elle en particulier, qu’il comprenait ce qu’elle ressentait et avait de l’intérêt pour elle, voire de l’affection. Ce charisme expliquait sans doute que cet ancien agent commercial de cinquante-trois ans soit devenu le gourou national d’une secte planétaire – le Temple affirmait compter plus de deux cent mille fidèles, mais ces chiffres étaient très probablement exagérés. Pour la France, les Renseignements généraux ne lui en attribuaient qu’un millier. Ce qui était suffisant pour permettre à Brignac de percevoir des revenus confortables, déduction faite des royalties et droits d’auteur qu’il reversait aux patrons américains de cette secte dont le fonctionnement pyramidal évoquait celui d’un réseau de franchise. Il avait ainsi connu, grâce au Temple, une ascension sociale et un épanouissement personnel que ses précédents emplois ne lui avaient pas permis d’atteindre.
 
La réunion commença par un rituel bien rodé. Les participants joignirent leurs mains, levèrent les yeux au ciel et récitèrent des litanies. Que la science mentale soit en toi ! Le superviseur prononça quelques mots, puis on passa à des considérations plus terre à terre. Combien de vidéos et de livres de feu Norbert Bradduh, l’idéologue du Temple, avait-on vendus ce mois-ci ? Combien de séances de purification 
avait-on organisées ? Et surtout, combien de dizaines ou de centaines de milliers d’euros chaque équipe avait-elle collectées ? Chaque participant représentait en effet un groupe d’une vingtaine d’adeptes, de sorte que la réunion avait pour mission de comptabiliser les résultats obtenus par près de cinq cents fidèles. Au-delà de ses rites et de son idéologie, le Temple fonctionnait comme n’importe quelle entreprise commerciale structurée et hiérarchisée. Chaque participant remettait à l’adjoint du superviseur un CD sur lequel il avait consigné ses chiffres de vente, quelques minutes suffisaient donc pour connaître les résultats globaux. Ces derniers étaient commentés à l’aide de graphiques qui s’affichaient sur l’écran d’un rétroprojecteur, de façon à entretenir une émulation permanente entre les fidèles. Les meilleurs étaient publiquement félicités par le gourou, les moins bons mis à l’index. Ces méthodes, testées sur le continent nord-américain, avaient séduit Brignac qui avait très vite compris le profit qu’on pouvait en tirer.
 
Après les comptes, on revenait à des considérations d’ordre spirituel. Cette fois, le climat était détendu car les résultats affichaient une forte progression. Un échec pouvait en effet entraîner une sanction : mutation, rétrogradation ou cure spéciale de purification.
 
Une femme se leva et prit la parole.
 
— J’ai effectué des recherches dans les prophéties de Norbert Bradduh et j’ai découvert des passages de la plus haute importance que je me propose de vous lire.
 
Tous les regards se tournèrent vers elle et exprimèrent une certaine surprise. Cette femme venait tout juste d’entrer dans le troisième cercle et elle n’était pas habilitée à se livrer ainsi à des recherches personnelles. Selon les usages du Temple, elle devait se contenter de dispenser l’enseignement qu’elle recevait des cercles supérieurs. La vérité venait d’en haut, c’est-à-dire du dernier cercle, le septième, celui où l’on s’apprête à franchir le pont de la liberté totale, et non d’en bas. Si la lecture de textes sacrés l’avait troublée, sa première démarche aurait dû être de demander conseil à un référent du cercle supérieur et non d’exposer le fruit de ses 
réflexions personnelles devant une assemblée. Un murmure de réprobation parcourut la salle. La plupart des participants se tournèrent vers le superviseur, quêtant sa réaction. Contre toute attente, celui-ci prit un ton patelin.
 
— Eh bien, lisez-nous donc ces passages, ma sœur.
 
— Merci, frère superviseur.
 
Elle prit un jeu de photocopies et lut d’une voix exaltée.
 
— Il est dit dans le quatrième livre : «  Le jour où les quatre fleuves entreront en crue, l’Apocalypse sera proche. La cité de la démence et du péché sera noyée sous les eaux. Elle sera purifiée comme Sodome et Gomorrhe l’ont été par le feu du ciel. Tous les purs, tous ceux qui ont éliminé leurs implants et chassé les Téthans de leurs corps et de leurs âmes devront se préparer. Ils agiront avec détermination pour que la prophétie s’accomplisse, pour que le grand déluge purifie la cité… »
 
Ses voisins se mirent à chuchoter. Brignac la dévisagea avec une expression perplexe.
 
— Et alors, ma sœur ?
 
— Les quatre fleuves… Vous ne comprenez donc pas, frère superviseur ? La radio a annoncé voici quelques heures que l’Oise, la Marne, l’Yonne et la Seine étaient entrées simultanément en crue pour la première fois depuis des dizaines d’années ! C’est le signal attendu. Beaucoup d’entre nous ont cru que l’année 2000 serait une grande date de l’histoire de l’humanité car elle verrait s’accomplir les prophéties, peut-être même l’Apocalypse. Mais nous nous sommes trompés de date ! Nous avons pris en compte le calendrier chrétien traditionnel. Or il y a un décalage de onze ans entre ce calendrier et celui sur lequel s’appuie la prophétie !
 
Brignac se caressa pensivement le menton.
 
— C’est une hypothèse intéressante, sœur Sarah. Mais l’Oise, la Marne et l’Yonne ne sont pas des fleuves…
 
— Le texte littéral est «  quatre grands fleuves », précisa un autre adepte sur un ton ironique. Il me semble que tu as oublié le mot «  grand ». Tu n’es pas la seule à connaître les écrits de Norbert Bradduh !
 
 
Sarah Brandt pointa sur lui un doigt accusateur.
 
— Les prophéties comportent toujours une part d’imprécision. La science mentale n’est pas une science exacte !
 
L’émotion faisait vibrer sa voix où perçait un léger accent américain. Ses grands yeux noirs et brillants laissaient deviner la fièvre intérieure qui l’habitait. Cette joute oratoire semblait lui procurer un plaisir sensuel. Plusieurs adeptes le remarquèrent. Certains fantasmaient sur elle car elle était belle, avec sa crinière noire, ses traits énergiques, sa bouche aux lèvres charnues et son corps entretenu par des exercices réguliers. Le Temple n’interdisant pas la coquetterie, elle était toujours soigneusement habillée et maquillée. Elle occupait un poste à responsabilités au sein d’une entreprise pharmaceutique où elle faisait discrètement du prosélytisme. Brignac la considérait comme une fanatique et ne l’appréciait pas. Dans sa prime jeunesse, en Californie d’où elle était originaire, Sarah Brandt avait côtoyé Norbert Bradduh, ce qui lui conférait un certain prestige. Elle semblait désintéressée. Brignac préférait avoir affaire à des gestionnaires sensibles à l’appât du gain plutôt qu’à des intégristes. Néanmoins, il s’accommodait de cette disciple encombrante qui avait de l’influence au sein de la mission française, même si elle ne s’était jamais positionnée en rivale.
 
Le superviseur était un homme rusé. Il s’efforçait le plus souvent d’éviter les affrontements, ce qui donnait parfois l’impression à certains des affiliés du Temple qu’il manquait d’autorité.
 
— Ces hypothèses méritent sans doute un examen plus approfondi. Pourquoi ne rédigerais-tu pas un rapport précis que nous pourrions soumettre au septième cercle ?
 
Sarah Brandt reprit son souffle et s’appuya des deux mains sur la table. Un sourire s’afficha sur son visage. Elle savait se maîtriser et faire face à un auditoire sceptique ou hostile. En dépit de quelques éclats, elle se comportait au sein du Temple comme dans les réunions de cadres de son entreprise. L’objectif était le même : convaincre. Son regard balaya l’assistance pour se fixer dans celui du superviseur.
 
 
— J’ai le plus grand respect pour le septième cercle, mais tout cela prendrait beaucoup de temps. Or le temps nous fait défaut. L’eau monte très vite. Tout peut se jouer en quelques jours.

 
9 janvier 2011, 15 heures. Suisse, château de Vidy.
 
Confortablement installé dans un canapé de cuir bleu assorti à la moquette, un sexagénaire massif au visage couperosé fumait un cigarillo cubain, un Partagas. Au-dessus de lui, une vaste verrière dispensait une lumière qui éclairait tous les objets avec une extrême netteté : les bacs de plantes vertes, les tableaux, le mobilier. Ce décor impersonnel lui était plus familier que celui des stades et des salles d’entraînement. Dans un passé lointain, il avait récolté toutes sortes de coupes et de médailles comme champion de lutte gréco-romaine, mais le sport n’était plus pour lui qu’un business qui lui permettait de s’offrir des femmes et des voitures de luxe.
 
Un homme en costume trois-pièces gris traversa le patio d’un pas énergique dans sa direction. Des Ray-Ban dissimulaient son regard. Sa peau parcheminée lui donnait un air maladif. Une fine cicatrice violacée zébrait son front. Lui aussi avait été dans une vie antérieure un athlète de haut niveau. Il posa son attaché-case et sa parka sur un siège et s’installa en face de l’ancien lutteur à qui il tendit un exemplaire de La Tribune de Lausanne.
 
— Voilà au moins d’excellentes nouvelles.
 
Le quotidien titrait sur les menaces d’inondation qui pesaient sur Paris.
 
— Vous croyez que ce sera suffisant pour qu’ils renoncent ? Ils ont déjà investi un paquet de pognon !
 
— Le fric ne peut pas grand-chose contre la flotte. Si l’inondation atteint le niveau de celle de 1910, comme le raconte la presse, ils ne seront jamais prêts à temps. Ça leur prendra des mois pour tout remettre en état, peut-être même un an ! Il faut profiter de l’occasion pour que les autres candidatures soient réexaminées. À vous de jouer !
 
 
— Vos promesses tiennent toujours ?
 
— Bien entendu. Je pense même être en mesure de convaincre mes amis de se montrer un peu plus généreux si vous réussissez. Nous pouvons envisager de passer à sept chiffres.
 
Une petite lueur s’alluma dans l’œil de l’ancien champion.
 
— Comment avoir la certitude que cette inondation va faire suffisamment de dégâts pour qu’ils abandonnent ? Des inondations, il y en a tous les ans.
 
— Cette fois, ça semble tout de même bien parti. Nous ne maîtrisons pas la météo, mais nous pouvons contribuer à faire monter l’eau un peu plus haut.
 
— Vous plaisantez ?
 
— Pas du tout. Mais c’est mon affaire. La vôtre est de convaincre la commission. Vous allez avoir de bons arguments et quelques enveloppes devraient vous faciliter la tâche. Il faut vous y mettre tout de suite. Nous pouvons compter sur vous ?
 
— Pas de problème, mais je ne peux rien garantir.
 
— Je suis sûr que vous vous débrouillerez très bien.
 
Il donna une petite tape sur l’épaule du lutteur, retraversa le patio, descendit au rez-de-chaussée, enfila sa parka et sortit dans le parc. Un froid vif l’incita à relever son col. Du givre recouvrait les pelouses. Les allées étaient désertes. L’homme s’éloigna d’une centaine de mètres des bâtiments qui abritaient le siège du Comité international olympique – une lourde bâtisse de deux étages flanquée d’édifices ultramodernes de verre et d’acier. Il s’assit sur le socle d’une sculpture de métal noir, sortit un téléphone satellite de son attaché-case et composa un numéro.
 
— D’où m’appelez-vous ? demanda son correspondant.
 
— Lausanne. Je suis au château. La commission va bientôt se réunir. Nos chances sont bonnes. À condition que les inondations soient vraiment catastrophiques.
 
— Vous n’êtes pas sur écoute ?
 
— Impossible. Il faudrait un génie pour casser ce cryptage.
 
 
— Bien. Que comptez-vous faire ?
 
— J’ai un homme dans la commission. Il va demander qu’on remette les compteurs à zéro avant qu’il ne soit trop tard. Ça va coûter un peu plus cher que prévu à l’origine. Ce type est gourmand et il va arroser quelques bureaucrates.
 
— Pas de problème, si on reste dans des limites raisonnables et si l’opération a des chances de réussir.
 
— Elle en a ! Nous allons faire en sorte que Paris ne soit pas en mesure de tenir ses engagements. J’ai un agent sur place qui a les moyens d’agir.
 
— Fiable ?
 
— Pas à cent pour cent. L’essentiel est qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à nous. Cet agent appartient au Temple de la science mentale. C’est une femme. Bonne formation technique. Elle est plus ou moins illuminée et parfois imprévisible, mais très efficace. Elle reçoit ses consignes par l’intermédiaire du TSM. Si elle se fait prendre, elle sortira un discours sur l’Apocalypse et les extraterrestres. Même s’ils ont des doutes, les Français ne pourront rien prouver : elle n’a aucun lien direct avec nous.
 
— Bien. Faites pour le mieux. Nous financerons l’opération. Vous connaissez la règle du jeu, n’est-ce pas ? Nous ne sommes au courant de rien.


 



«  Constructions limitées, rez-de-chaussée sans logement, compteurs 
d’eau et de gaz rehaussés : Paris a étudié mardi les moyens d’éviter d’être 
débordée par son fleuve, alors que se renforce, quatre-vingt-treize ans 
après la grande inondation de 1910, le spectre d’une crue centennale de 
la Seine. Le Conseil de Paris a débattu du PPRI (Plan de prévention du 
risque inondation), document préparé par le préfet de région et préfet de 
la capitale, qui définit, à l’échelle d’un département, les zones inondables 
et les contraintes d’urbanisme liées à leur vulnérabilité. 
Il ne s’agissait pas pour les élus parisiens de se pencher sur le plan de 
secours à mettre en œuvre en cas de crise majeure – ce qui est l’affaire du 
préfet de police –, mais sur la carte des secteurs à risques et les servitudes 
qui y seront établies. 
Le PPRI est “l’application du principe de précaution aux règles 
d’urbanisme”, a souligné l’adjoint à l’Urbanisme. Le Paris inondable a 
été déterminé à partir des plus hautes eaux de la Seine en 1910. »
 
Dépêche AFP, 10 décembre 2003
 
9 janvier 2011, 17 h 30. Paris, boulevard du Palais, préfecture de région.
 
— Voulez-vous m’excuser un instant ?
 
Martine Perlican se leva et, son portable à la main, se dirigea vers la fenêtre. Au passage, elle souffla quelques mots à son chef d’état-major.
 
— J’ai le ministre de l’Intérieur en ligne.
 
Deux parois à double vitrage séparées d’une quinzaine de centimètres isolaient le bureau du boulevard. Aucun son n’y pénétrait, en dépit d’une circulation automobile intense. La pluie et la buée rendaient ces vitrages opaques. Les feux de position des véhicules immobilisés formaient un long pointillé lumineux qui s’étirait du pont Saint-Michel au pont au Change. Ce spectacle avait un certain charme pour un observateur installé à l’abri derrière ses fenêtres. La préfète n’y était pas insensible. Elle le contempla rêveusement pendant quelques secondes, puis jeta par-dessus son épaule un regard sur les membres de la cellule de crise, assis autour de la table et désormais silencieux, et plaça sa main sur le combiné pour étouffer sa voix.
 
— Je vous écoute, monsieur le ministre.
 
 
— C’est moi qui vous écoute, madame la préfète. Où en sommes-nous ?
 
— Comme vous le savez sans doute déjà, le niveau a dépassé 6,50 mètres au pont d’Austerlitz, et ça continue à monter. Nous approchons de la situation de 1955 et les prévisions de la DIREN sont mauvaises. Comme les parapets ne sont pas étanches, en dépit de tous les éléments supplémentaires que nous avons mis en place, l’eau commence à envahir la chaussée en plusieurs endroits, notamment à la hauteur du quai d’Austerlitz et du quai d’Orsay pour la rive gauche, et de la Concorde pour la rive droite. Quai Saint-Michel, les dispositifs installés par la RATP semblent efficaces, du moins pour le moment. L’eau n’a pas pénétré dans la station. Nous n’avons pas interrompu la circulation pour éviter l’asphyxie complète. Nous allons désormais vous adresser des rapports heure par heure, par mail.
 
— Et… que pensez-vous de la situation ?
 
— Ce n’est pas vraiment une découverte, monsieur le ministre. Nous savions que ça pouvait arriver. Je vous ai transmis de très nombreux rapports…
 
La voix du ministre de l’Intérieur devint cassante.
 
— Je me moque de vos rapports, madame Perlican. Ils n’ont plus d’intérêt aujourd’hui. Ils sont dépassés. Si vous cherchez à vous couvrir, eh bien, vous pouvez être satisfaite de vos rapports !
 
— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le ministre, il me semble prématuré d’ouvrir un débat sur les responsabilités des différents acteurs…
 
— Je ne vous le fais pas dire ! Parlons clairement. De combien de temps disposons-nous exactement avant de prendre la décision d’évacuer la population ?
 
— Dans quarante-huit heures au maximum, nous saurons si nous avons affaire à une crue comparable à celle de 1910, ou pire. Mais l’eau peut monter plus vite. Nous ne possédons pas toutes les données.
 
— Je croyais qu’on avait élaboré une modélisation informatique…
 
 
— Cela fait partie des études qui ont été réalisées, monsieur le ministre, mais j’ai bien précisé dans mes rapports qu’il était impossible de prendre en compte tous les paramètres. Ils sont trop nombreux.
 
— Encore vos rapports ! Cela suffit, madame Perlican. L’heure est à l’action et non plus à la lecture de rapports. La population de la capitale attend des mesures concrètes et des réponses précises aux questions qu’elle se pose !
 
Martine Perlican ne put réprimer un petit sourire que, bien entendu, son interlocuteur ne pouvait pas voir. Le ministre de l’Intérieur se comportait comme s’il se trouvait face à une assemblée ou devant des caméras de télévision au cours d’une tournée électorale. Elle faillit lui rétorquer qu’il était inutile de se lancer ainsi dans des discours grandiloquents que personne, sauf elle, ne pouvait entendre, mais renonça à cette saillie qui n’aurait fait qu’envenimer leurs relations. Pour parvenir au poste qu’elle occupait, Martine Perlican, si brillante fût-elle, avait dû plus d’une fois faire preuve de diplomatie, encaisser des coups bas, déjouer toutes sortes de manœuvres. Albert Constant, le ministre de l’Intérieur, avait construit son image sur son attitude autoritaire. De l’avocat qu’il avait été dans sa jeunesse, il avait conservé le goût des belles phrases. Il avait tendance à s’écouter parler. La préfète laissa donc passer l’orage.
 
— Il me semble, monsieur le ministre, que, eu égard aux conséquences des décisions qui devront être prises d’ici vingt-quatre heures, sauf décrue soudaine et miraculeuse …
 
— Je ne crois pas aux miracles. Où voulez-vous en venir ?
 
— Il me semble, disais-je, que ces décisions doivent maintenant être prises au plus haut niveau. Mais elles ne sauraient tarder.
 
— …
 
— Vous êtes toujours en ligne, monsieur le ministre ?
 
— Bien entendu. Je réfléchissais… Quelles sont vos propositions ? C’est tout de même vous qui avez eu ce dossier en charge pendant des années !
 
 
Martine Perlican aurait pu objecter qu’on l’avait plus ou moins placardisée avant de la bombarder préfète, et que ses suggestions avaient le plus souvent été accueillies par des sourires condescendants, mais elle prit à nouveau sur elle pour éviter toute polémique.
 
— À mon sens, il est préférable d’évacuer inutilement plutôt que d’évacuer trop tard. C’est mon point de vue, et c’est aussi celui de mes proches collaborateurs. Mais je ne dois pas vous cacher qu’une évacuation inutile serait coûteuse…
 
Le ministre demeura à nouveau silencieux pendant une dizaine de secondes.
 
— Très bien. Faites-moi parvenir une synthèse le plus vite possible. La décision sera prise au cours du prochain conseil des ministres.
 
— Puis-je vous demander quand se tiendra ce conseil ?
 
— Demain matin, à partir de 8 heures. Nous allons avancer l’heure.
 
— Ça sera tout de même très juste, s’il faut prendre la décision d’évacuer.
 
— À vous écouter, il faudrait s’y mettre tout de suite, au risque de déclencher une panique générale !
 
— Vous m’avez demandé mon opinion, je vous l’ai donnée, monsieur le ministre.
 
— Très bien, je vais vous rappeler rapidement. Une dernière question…
 
— Je vous écoute.
 
— Vos bureaux sont à deux pas de la Seine. Ils ne risquent pas d’être inondés ?
 
— Ils ne l’ont pas été en 1910. Quand les Romains se sont installés ici, ils savaient ce qu’ils faisaient. Ce n’est pas le cas de tous ceux qui ont délivré depuis des permis de construire…
 
— S’il vous plaît, ne me faites pas un cours sur les Romains ! J’attends votre rapport.
 
Le ministre raccrocha sans avoir prononcé la moindre formule de politesse, le moindre encouragement.
 
Martine Perlican maîtrisa un petit mouvement d’humeur et alla rejoindre ses collaborateurs.
 
 
— Je viens d’avoir le ministre de l’Intérieur, annonça-t-elle.
 
Tous les regards se rivèrent sur elle.
 
— Le ministre a conscience que la décision ne peut plus tarder. Il va consulter Matignon et l’Élysée. Nous devons être prêts à organiser l’évacuation, messieurs. Le préfet de police, le général des pompiers et le chef d’état-major de la région militaire devraient nous rejoindre d’un moment à l’autre. Dans l’immédiat, je suggère que chacun d’entre vous prenne ses dispositions pour passer les prochains jours ici car nous allons tous être sur le pont vingt-quatre heures sur vingt-quatre. J’ai demandé qu’on installe des lits de camp dans les pièces voisines.
 
Un murmure parcourut les quatorze hauts fonctionnaires et militaires qui composaient la cellule de crise. «  Ça va me rappeler l’internat de ma jeunesse ! », lança l’un d’eux. La plaisanterie tomba à plat : les visages étaient graves. Tous s’emparèrent de leur téléphone mobile, s’isolèrent en différents points de la pièce et composèrent fébrilement les numéros de leurs conjoints et parents.
 
Cette agitation soudaine fit naître un petit sourire sur le visage de Martine Perlican. Ainsi, en cet instant, les hommes et les femmes qui risquaient, dans les heures à venir, de jouer un rôle déterminant pour le sort de plusieurs centaines de milliers de Parisiens étaient avant tout préoccupés par leur situation personnelle ! Son regard s’arrêta sur son secrétaire de cabinet, un homme grand et brun, prématurément dégarni. Ses manches de chemise étaient roulées sur des avant-bras musclés, bronzés et couverts d’un léger duvet. À trente-deux ans, cet énarque faisait figure de benjamin du groupe. Il s’énervait.
 
— Mais non, si je te dis que je ne peux pas rentrer, c’est que je ne peux pas rentrer ! Tu n’as pas l’air de réaliser ce qui se passe. Non, je ne sais pas du tout quand ça se terminera. Cesse d’imaginer des trucs stupides. Non, je ne suis pas avec elle. Tu sais très bien que je ne la vois plus depuis un an ! Aucun responsable ne doit quitter le bureau. Alors calme-toi et écoute-moi ! Le mieux est que tu 
prennes tout de suite la voiture avant que la circulation ne soit bloquée et que tu ailles t’installer pendant une quinzaine de jours à la Varande. Je t’appellerai tous les jours, si le téléphone fonctionne… Non, je n’ai pas le temps de t’expliquer pourquoi il ne fonctionnerait plus. Nathalie, fais ce que je te demande, s’il te plaît. Nous aurons tout le temps de discuter plus tard…
 
Au moment où il coupait la communication, il vit que la préfète l’observait.
 
— Vous m’avez l’air d’avoir des problèmes, mon petit Richard, voulez-vous que je vous fasse un mot d’excuses ?
 
Martine Perlican et Richard Monnier entretenaient des relations ambiguës. L’énarque était déjà dans la place quand Martine Perlican avait débarqué. Il n’ignorait rien de sa disgrâce et de sa carrière en dents de scie, et l’avait accueillie avec une insolence discrète. Elle n’avait pas essayé de s’imposer par des méthodes cassantes et s’était au contraire appliquée à gagner progressivement sa confiance ou, à défaut, son respect. Elle n’y était pas complètement parvenue. Assez imbu de lui-même, Richard supportait mal d’être placé sous l’autorité d’une femme de quarante-cinq ans. Ils échangeaient régulièrement des piques, à la manière d’un vieux couple, bien que leur collaboration fût récente : Martine Perlican avait été nommée un an plus tôt, dans des circonstances qui n’étaient pas très claires. Selon ses propres hypothèses, on l’avait choisie pour écarter deux prétendants rivaux, soutenus l’un par le ministre de l’Intérieur, l’autre par le Premier ministre. À la manière d’un pape de transition. Mais, bien entendu, on ne lui avait pas présenté les choses de cette façon. Le dossier des inondations avait été son bébé. Elle avait lassé beaucoup de gens importants à force d’insister pour faire prévaloir ses propositions. On aurait dû maintenant reconnaître le bien-fondé de ses démarches. C’était exactement le contraire qui se produisait : on semblait lui en vouloir d’avoir eu raison avant tout le monde. L’entretien qu’elle venait d’avoir avec Constant était une nouvelle manifestation de ce rejet. Tout juste si on ne lui reprochait pas de n’avoir pas réussi à faire triompher son point de vue plus tôt.
 
 
Monnier accueillit la remarque de sa patronne par une petite moue.
 
— Pourquoi pas ? Allons-nous bénéficier d’un droit de visite ou être complètement coupés du monde extérieur ? Si j’avais été prévenu, j’aurais tout de même pris ma brosse à dents…
 
— Nous allons devoir faire face à des problèmes bien plus compliqués que ces petits détails d’intendance, croyez-moi !
 
— Je n’en doute pas. Si vous m’y autorisez, je vais encore passer un coup de fil.
 
Il s’écarta de la préfète et pianota sur son portable.
 
À cet instant, la lumière se mit à vaciller, puis s’éteignit complètement.
 
— Pas de panique ! lança d’une voix forte le chef d’état-major. Nous avons un groupe électrogène qui fonctionne parfaitement et que nous avons disposé en étage élevé, à toutes fins utiles.
 
Quelques secondes s’écoulèrent dans l’obscurité, puis, d’un coup, la lumière revint. On entendait en effet un ronronnement sourd qui provenait de l’étage supérieur.


 



«  Les responsables (d’EDF) ont découvert, ces derniers mois, que la 
mise hors service de 1 200 des 5 000 postes de distribution d’électricité 
de la capitale toucherait 350 000 foyers et 18500 entreprises. »
 
«  Paris redécouvre les risques d’inondation », 
Le Monde, 30 novembre 2002
 
9 janvier 2011, 18 h 45. Vitry-sur-Seine, centrale EDF.
 
— Pouvez-vous me passer le directeur de l’établissement, M… Mollet ?
 
— Qui le demande ?
 
— Richard Monnier, cabinet de la préfecture de région.
 
— Ne quittez pas, je vous passe M. Rollet.
 
— Jérôme Rollet à l’appareil. Je vous écoute.
 
— Que se passe-t-il, monsieur Rollet ? Vous êtes inondés ?
 
— Pas encore.
 
— Alors pourquoi le courant a-t-il été coupé dans tout notre secteur ? À la direction d’EDF, on me dit que la décision vient de vous. À 6,60 mètres, il me semble que vous avez encore de la marge, non ?
 
— C’est une coupure préventive. Nous ne pouvons pas attendre d’être inondés. L’eau et l’électricité ne font pas bon ménage, vous savez… Cette procédure est conforme au PPRI1. Et nous ne prenons pas que la centrale en compte : si des transformateurs sont immergés, vous n’aurez pas davantage de courant.
 
— Comment se fait-il qu’on n’ait pas compensé cette baisse de production ? Nous sommes prioritaires, il me semble !
 
— Je regrette, mais je ne dispose pas des éléments nécessaires pour répondre à votre question. Il faut vous adresser au central. Ce que je peux vous dire, c’est qu’il y a beaucoup de prioritaires. Tout dépend si la production est suffisante pour les servir tous. Je ne sais pas ce qui se passe sur l’ensemble du réseau. Voyez avec le central…
 
 
— Si la crue se stabilise, vous êtes en mesure de reprendre la production ?
 
— Ça n’est pas si simple non plus. Nous avons dû mettre certaines installations à l’abri, calfeutrer des ouvertures. Ça risque de prendre un certain temps.
 
— Même si vous n’êtes pas inondés ?
 
— Même si nous ne sommes pas inondés. Pardonnez-moi, mais je dois retourner sur le terrain. Tout cela est expliqué en long et en large dans le PPRI et dans le RARI2. Tous ces documents vous ont certainement été transmis. Mais si vous appartenez à une administration prioritaire, vous pouvez demander qu’on vous installe un groupe électrogène. Ça peut aller très vite, vous savez…
 
— Merci, nous en avons déjà un.

 
9 janvier 2011, 20 h 15. Le Pré-Saint-Gervais.
 
Quand il entendit les pneus crisser sur le gravier, Raquet se leva pour aller ouvrir. Il portait des charentaises éculées et se déplaçait d’un pas traînant. Sa robe de chambre laissait apparaître des poils blancs frisottés. Dans le couloir qui menait à la porte d’entrée, il s’examina dans un miroir fêlé et réalisa qu’il n’avait pas belle allure. S’ils me prennent pour une épave, ces petits jeunes ne vont pas m’écouter. Le vieux truand retourna se débarrasser de sa robe de chambre. Il enfila un gros pull irlandais, un jean qu’il ne parvint pas à boutonner complètement et des mocassins. Son chien se mit à aboyer. On tambourinait à la porte. Les visiteurs s’impatientaient.
 
— Ça va, j’arrive !
 
Raquet jeta un œil au travers du judas et identifia Hakim. Celui-ci avait relevé son col et s’était enfoncé un bonnet de marin jusqu’aux yeux. L’eau dégoulinait sur son visage. Il semblait transi. Un petit brun au visage émacié l’accompagnait. Raquet déverrouilla sa porte. Ils se précipitèrent à l’intérieur.
 
 
— Alors quoi, tu roupillais ? On se gèle les couilles !
 
— Si vous n’aimez pas l’eau, les gars, faut faire demi-tour tout de suite.
 
Hakim haussa les épaules, puis échangea un regard avec son copain.
 
— Te frappe pas. Il est comme ça.
 
Raquet les fit entrer dans ce qui avait été un salon, à l’époque où ses parents avaient aménagé le pavillon. Des relents d’urine et de tabac froid flottaient dans la pièce. Le papier peint s’en allait en lambeaux. On ne parvenait même plus à deviner ses motifs. Le canapé et l’un des fauteuils laissaient voir des ressorts mal dissimulés par une couverture crasseuse couverte de poils de chien. Un grand téléviseur 16/9e à écran plat posé sur une table roulante en verre jurait avec le lourd buffet Henri III. Hakim et son compagnon tombèrent en arrêt devant l’appareil.
 
— Putain, tu as investi !
 
— Un gars me devait du pognon. Il m’a remboursé avec cette télé. Elle en jette, hein ? Le problème, c’est que mon antenne a été arrachée par le vent. Faut que je m’en fasse poser une autre.
 
— Ils ne t’ont pas saisi la baraque ?
 
— C’est compliqué. Mes parents l’ont mise au nom de ma sœur avant de clamser. Bon, vous n’êtes pas venus pour m’écouter raconter ma vie. Mettez-vous à l’aise, les gars.
 
Hakim retira sa parka, imité par son ami. Il voulut l’accrocher au montant du buffet.
 
— Attendez, les gars, un peu de respect. Donnez-moi vos manteaux.
 
Il s’éclipsa avec les parkas. Hakim et l’autre firent le tour de la pièce, examinèrent des photos disposées dans des cadres vieillots sur le buffet.
 
— C’est lui quand il était jeune. Il n’en a pas l’air, mais c’est un type qui a monté de sacrés casses. Il a fait la une des journaux. Je t’assure.
 
Le petit brun afficha une mine sceptique. Ce décor misérable le décevait. Avec un air dégoûté, il brossa le moins délabré des deux fauteuils du revers de la main avant de se 
décider à s’asseoir. Hakim s’installa à côté de lui. Raquet réapparut avec des cannettes de bière. Son chien, un vilain bâtard, se frottait à ses jambes en glapissant.
 
— Ça, c’est mon Hector. Je l’ai recueilli il y a trois semaines. Des salauds l’avaient abandonné.
 
— Hector, c’est un drôle de nom pour un clebs. Ça n’était pas un héros grec, Hector ?
 
— À Fresnes, il y avait un maton qui s’appelait Hector. Un brave gars. Alors j’ai donné son nom au chien.
 
— Putain, je n’aimerais pas avoir un chien qui porte le nom d’un maton !
 
— Parce que tu ne connais pas la vie, mon petit père. Tu apprendras qu’il n’y a pas que des bons et des méchants. Moi, maintenant, je ne juge plus les gens à leur condition. Je vois l’être humain, tu comprends ? Un maton, c’est un être humain. Du moins certains matons sont des êtres humains. Il y en a. Et tu as aussi des taulards qui sont de vraies bêtes, ils valent moins qu’Hector. En cabane, il y a de tout. Bon, Hakim, si tu me présentais ton copain.
 
— Alors, je te présente David. On fait de la muscu ensemble au Gymnase Club. Il est pas épais, mais tout en muscles.
 
— Je vois ça. J’ai connu un fort des Halles qui n’était pas plus gros que lui. Tu as déjà fait de la plongée, David ?
 
— C’est un entretien d’embauche, ou quoi ?
 
Raquet pencha la tête de côté.
 
— Réponds aux questions qu’on te pose, petit. Faut pas être susceptible comme ça. Moi, j’ai mes références. C’est normal que je te demande les tiennes.
 
David échangea encore un regard avec Hakim, qui lui prodigua un petit geste apaisant, de la main, à la manière d’un automobiliste qui fait signe à un autre de ralentir.
 
— J’ai fait de la plongée au Club Med, mais je ne suis pas un pro. En revanche, je suis deuxième dan de karaté.
 
— C’est un truc qui peut servir. Mais, dans ma partie, quand on en arrive à la baston, c’est qu’on a commis une erreur. Je travaille en douceur. Pas de violence, pas de victimes.
 
— Si tu es si fort, pourquoi t’es-tu retrouvé à Fresnes ?
 
 
— Ton pote Hakim m’a déjà posé la question. J’ai été balancé, si tu veux savoir. Mais je ne fais pas dans la vengeance, les règlements de comptes. Ça n’est pas mon truc. En cabane, j’ai préféré plancher sur mon avenir. Vous avez lu Le Comte de Monte-Cristo, les gars ?
 
— À l’école. Et j’ai vu le film à la télé, celui avec Depardieu. Justement, c’est une affaire de vengeance !
 
Raquet pointa le doigt sur la poitrine d’Hakim.
 
— Très juste, mais il y a une autre histoire.
 
— Le trésor ?
 
— Exact.
 
— Je t’ai dit que je n’étais pas partant pour une chasse au trésor.
 
— Sauf que le trésor auquel je pense, il se trouve en plein Paris. Place Vendôme, pour être précis.
 
David secoua la tête.
 
— Tu es naze. Les bijouteries de la place Vendôme, elles sont hyperprotégées. Et le ministère de la Justice est juste à côté. Ça craint un max.
 
— Je ne vois pas le rapport avec la plongée, observa Hakim, plus calmement.
 
Raquet croisa les bras et les dévisagea tous les deux tour à tour, satisfait de son effet.
 
— Le rapport est simple. En 1910, la place Vendôme a été complètement inondée.
 
Il se leva, marcha jusqu’à la fenêtre et colla son nez contre la vitre.
 
— Et si la flotte continue à tomber, ça ne va pas tarder. C’est un coup que j’attends depuis un bon bout de temps. L’idée vient d’un vieux qui est mort à l’hosto de Fresnes. Son père avait vécu l’inondation de 1910. Il me le répétait toujours : c’est une chance qu’on ne peut avoir qu’une fois dans sa vie. Et encore, ça n’est même pas sûr, parce qu’une inondation centennale, ça se produit une fois tous les cent ans, en moyenne.
 
Raquet ouvrit un tiroir du buffet Henri III et en sortit une chemise cartonnée qu’il tendit à Hakim.
 
— Ce que vous voyez là, c’est le plan des sous-sols de la bijouterie Cartier. Le vieux se les était procurés. Les 
dispositifs de sécurité ont peut-être un peu changé, mais le plan est toujours bon.
 
David leva la main.
 
— Je t’arrête tout de suite. Primo, ce sont des systèmes top niveau, hyperperformants. Secundo, nous n’y connaissons rien du tout en gadgets électroniques.
 
Raquet posa la main sur l’épaule du jeune homme.
 
— Tu oublies un point capital, petit.
 
— Ah oui ?
 
— Il n’y a aucun système électronique qui fonctionne sous l’eau. Surtout quand le jus a été coupé.
 
Hakim et David méditèrent un instant ces paroles, puis Hakim se frotta le menton.
 
— D’accord, je comprends ton idée. Mais il y a tout de même un problème. Quand ils vont voir l’eau monter, ils risquent de mettre les collections à l’abri. Dans une banque par exemple. Moi, c’est ce que je ferais à leur place.
 
— C’est un risque à courir. J’y ai pensé. Et, de toute façon, j’ai un plan de rechange. Mais ça n’est pas sûr du tout qu’ils en aient le temps. Je me suis renseigné. L’eau va monter en quarante-huit heures. Les caves, les sous-sols, les parkings vont être inondés avant qu’ils aient pu dire ouf. S’ils s’y prennent au dernier moment, ils vont avoir beaucoup de mal. Les bagnoles ne circuleront plus, ou du moins ça roulera très mal. Et ce sera très risqué de se déplacer avec des valises de diams. Il faudra prévoir une escorte, un fourgon blindé. À ce moment-là, il y aura des tas de gens qui auront des objets précieux à mettre à l’abri.
 
— Qu’est-ce qui te dit qu’ils n’ont pas déjà prévu tout ça ?
 
Raquet les fixa à nouveau successivement.
 
— Figurez-vous que je ne suis pas né de la dernière pluie, c’est vraiment le cas de le dire. J’ai consulté les plans de secours, les plans de prévention. Tous ces machins-là sont publics. On les trouve dans les mairies, à condition de demander. Il y a même un plan spécial pour les boîtes et les commerces du XVIIe arrondissement. Ça remonte à six ans. Ils parlent seulement de dispositions contre les 
pillards, mais ils n’ont pas précisé lesquelles. Je suppose que les flics recevront des consignes. Ça n’est pas sûr, parce qu’il y aura une sacrée pagaille. Mais moi, je ne travaille jamais à l’aveuglette : j’ai un contact sur place, bien entendu. Vous n’avez pas à savoir qui. À sa connaissance, on n’a pas prévu d’évacuation. Et je vais vous expliquer pourquoi. Quand les caves du Louvre et celles du musée d’Orsay vont être inondées, il n’y aura plus rien d’intéressant à l’intérieur. Je me suis renseigné, parce que le vieux avait pensé aussi à piquer des tableaux. Un tableau, il vaut mieux qu’il ne reste pas sous l’eau trop longtemps. Mais, mes petits gars, l’or et les pierres précieuses, ça ne craint pas l’eau. Ça ne rouille pas. Il n’y a que les mécanismes des montres qui risquent quelque chose. Mais les mécanismes, ce sont des quartz qu’ils achètent en Suisse pour peau de balle. Ce sont les mêmes que ceux que vous avez sur des montres à cinquante euros. Donc, ils n’en ont pas grand-chose à branler, ils peuvent toujours les changer. Ça ne leur fera pas une grosse perte. Ça leur coûtera peut-être même moins cher que de les transporter, sans parler des assurances qui ne comptent pas pour des prunes. Alors qu’est-ce que tu ferais à leur place ? C’est beaucoup plus simple et moins risqué de laisser la marchandise dans les coffres !
 
Cette fois, David changea d’expression. Ce vieux débris est moins débile qu’il n’en a l’air…
 
Hakim se tourna vers lui avec un air satisfait.
 
— Je te l’avais dit, Charles Raquet est un type qui en a dans la tête.
 
Le compliment fit rosir de satisfaction l’intéressé.
 
— Ne me passe pas de pommade, tu veux, dit-il néanmoins pour donner le change.
 
David prit sa tête entre les mains et ferma les yeux, comme s’il se recueillait.
 
— Il y a tout de même un os, dit-il au terme de ses réflexions. Tu as parlé de dispositions spéciales contre les pillards. Ça veut dire quoi ? La loi martiale ? Ils vont nous coller au mur ?
 
 
Raquet se mit à rire. Un rire rauque venu de la gorge. Une quinte de toux suivit, qui le plia en deux.
 
— C’est l’humidité de Fresnes, ça ne me vaut rien.
 
— Et surtout le tabac !
 
— Oui, le tabac. Remarque, j’ai arrêté depuis hier. Mais vous allez me faire pisser de rire. On n’en est pas à fusiller les gens au coin des rues. Vous regardez trop de films d’horreur. Et les flics, vous voulez que je vous dise, ils seront à pied dans la flotte !

 
 
1. Plan de prévention des risques d’inondation.

 
2. Rapport annuel risque inondation.



 



«  DANS PARIS INONDÉ, LA RÉSISTANCE MÉTRO-RER 
Face à une montée centennale de la Seine, la RATP a conçu un 
vaste plan de protection du métro et du RER. L’objectif n’est pas tant le 
maintien du trafic que la sauvegarde d’un outil essentiel à la vie de la 
région capitale. […] Au cours de la nuit, utilisant des itinéraires préétablis, 
une noria de camions a livré en matériaux huit points de Paris 
aménagés en bases de défense passive : 68 000 parpaings pleins spécialement 
fabriqués, 3 500 sacs de mortier, 530 mètres cubes de béton, 
10 000 mètres de bastaing, 487 éléments muraux préfabriqués, engins 
de manutention, pelles, truelles, bottes, cirés. »
 
L’Humanité, 27 novembre 2003
 
9 janvier 2011, 22 h 45. Château-Thierry.
 
Léon Buzet somnolait dans son aquarium – c’est ainsi que les agents de sécurité surnommaient le local vitré où ils devaient passer la nuit à tour de rôle. Trois écrans permettaient de surveiller les hangars et leurs abords. La mission de Buzet consistait donc à jeter un œil de temps à autre sur les écrans et, en principe, à effectuer une ronde par nuit. Le froid glacial, le vent et la pluie faisaient de cette ronde une désagréable corvée, mais, depuis déjà bien longtemps, en hiver, les gardiens se contentaient de mettre tout juste le nez dehors pour actionner un dispositif de sécurité attestant de leur passage. Ils revenaient ensuite se mettre les pieds au chaud dans l’aquarium où ils disposaient d’un réchaud électrique, d’une radio-CD et d’un lot de livres et de magazines. La direction tolérait cette petite entorse au cahier des charges car ce secteur quasi désert était particulièrement calme. On n’avait pas signalé le moindre incident depuis des années. Qui aurait eu en effet l’idée de venir voler des lots de parpaings et de plaques de béton ? Buzet n’était donc pas trop mécontent de son sort. Il avait auparavant été chargé de surveiller des locaux proches de l’aéroport de Roissy où étaient entreposées des cargaisons d’appareils électroniques. Ces précieuses marchandises suscitaient la convoitise d’innombrables malfrats, en dépit d’une protection renforcée et de rondes de police. 
Buzet avait écopé d’une mauvaise fracture à la suite d’une course-poursuite. Il avait glissé en tentant de rattraper un trio de loubards et s’était cassé le tibia. Une légère claudication et des picotements désagréables lui rappelaient cette mésaventure. Il en avait logiquement tiré la conclusion qu’il aurait été plus malin de laisser filer les voleurs, sa jambe valant certainement davantage que trois lecteurs DVD. D’autant que son patron ne lui avait pas été reconnaissant de son courage : il lui avait même reproché de ne pas avoir respecté la procédure prévue et d’avoir donné l’alerte trop tard. Néanmoins, à l’issue de son arrêt de travail, il ne l’avait pas licencié comme il l’en avait d’abord menacé, et l’avait affecté à un secteur calme. Il lui avait présenté cette mutation comme un acte de pure générosité. Mais Buzet savait pertinemment que, si calme fût le secteur, il y avait peu de candidats pour travailler dans cet endroit éloigné de tout.
 
Un crissement de pneus tira le gardien de sa léthargie. Des phares éblouissants balayèrent les parois de l’aquarium. Buzet distingua un semi-remorque. Il enfila à la hâte un long ciré et un chapeau du genre de ceux que portent les pêcheurs de baleine.
 
Un homme engoncé lui aussi dans un long imperméable au col relevé, une casquette enfoncée sur le crâne, descendit du camion et se dirigea vers lui. Il crut d’abord avoir affaire à un chauffeur qui s’était perdu.
 
— On peut se mettre à l’abri ?
 
Il le fit entrer. La consigne interdisait de laisser pénétrer un inconnu dans l’aquarium, mais, s’il fallait donner des explications à ce type, il n’allait pas le faire sous la pluie.
 
— Putain de temps ! jura l’homme.
 
— Vous pouvez le dire. Où allez-vous ?
 
— Ici. Ce sont bien les entrepôts de la RATP ?
 
— Les entrepôts n’appartiennent pas à la RATP, mais on y entrepose en effet du matériel de la RATP.
 
Un vigile n’avait pas non plus à donner de telles explications, mais Buzet n’était pas mécontent d’échanger quelques mots.
 
— C’est ce que je voulais dire.
 
 
Le type fouilla dans sa poche et en sortit une feuille de papier qu’il déplia sous le nez du gardien.
 
Le document portait l’en-tête de la RATP. Buzet prit ses binocles dans un tiroir du bureau et les ajusta sur son nez.
 
— Ça dit que vous venez prendre… 800 bandeaux RXE et 10 tonnes de parpaings B2, 6 tonnes de… Vous avez vu l’heure ?
 
— Je préférerais être au lit, moi aussi ! Mais c’est urgent. Vous êtes tout de même au courant des inondations ?
 
— J’en ai entendu parler à la radio. Par ici, il n’y en a pas. Du moins, je ne crois pas.
 
— Eh bien, vous avez de la chance… Les stocks que vous avez là vont servir à protéger des stations de métro. On va boucher toutes les ouvertures, construire des digues.
 
— Ah bon, vous allez faire ça cette nuit ? Ça ne peut pas attendre ?
 
— Vaut mieux pas ! Enfin, ça n’est pas nous qui allons nous occuper de ça. Nous, on est seulement chargés du transport. (Il releva la manche de son imperméable pour consulter sa montre.) Bon, je ne m’ennuie pas avec vous, mais il faut se mettre au boulot. Je n’ai que trois collègues avec moi. Je suppose que vous avez des chariots élévateurs. Vous pouvez nous prêter la main ?
 
— Négatif. Ça n’est pas du tout mon travail.
 
L’homme soupira.
 
— Bon, eh bien, vous allez nous montrer où sont stockés ces parpaings.
 
Buzet fut brusquement pris d’un doute.
 
— Écoutez… J’ai des consignes précises. Il faut que je téléphone.
 
— Nous n’avons pas de temps à perdre, s’impatienta l’homme. L’eau monte, certaines routes risquent d’être coupées. Et moi, je vais me faire engueuler. Nous avons déjà du retard.
 
— Désolé, mais moi aussi j’ai un chef. Bon, comment s’appelle votre société ?
 
Il tendit la main en direction du combiné, mais l’homme arrêta son bras.
 
 
— Ne faites pas le con et tout se passera bien.
 
Buzet croisa le regard de l’intrus, le soutint un instant puis baissa les yeux. Ce type n’avait pas l’air de rigoler. Il était peut-être armé et, même s’il ne l’était pas, le gardien n’avait aucune envie de se battre avec lui pour protéger des parpaings et des morceaux de béton.
 
Un second personnage, engoncé dans une parka dont le capuchon dégoulinant laissait tout juste voir ses yeux, entra à son tour dans l’aquarium.
 
— Qu’est-ce que tu glandes ?
 
— Il ne nous fait pas confiance. Il veut téléphoner pour vérifier.
 
Le nouveau venu se pencha, s’empara du fil du téléphone et l’arracha.
 
— Donne-moi ton portable.
 
Buzet détacha l’appareil de sa ceinture et le posa sur la table.
 
— Je vous préviens, il y a un système de télésurveillance.
 
— Merci, on est au courant. Bon, on va pas y passer la nuit, on a trois camions à charger. Prends tes clefs et passe devant nous, Zorro, tu vas ouvrir les hangars.
 
Résigné, Buzet prit un jeu de clefs et coiffa son chapeau de marin. Cette fois, il savait qu’il était bon pour l’ANPE.


 



«  La première inondation parisienne fut relatée par Grégoire de 
Tours (538-594). Elle eut lieu en février 583 et fut suivie d’innombrables 
autres, tout au long des siècles suivants. 
Philippe le Bel (1268-1314) fit exécuter des travaux de protection le 
long du fleuve, qui sont les ancêtres des actuels quais Conti et des 
Grands-Augustins. 
Le Petit Pont et le pont Saint-Michel s’écroulèrent lors de la débâcle 
des glaces en 1407. Quatre-vingt-dix ans plus tard, ce fut le pont Notre- 
Dame qui s’effondra avec les soixante-cinq maisons qu’il portait. »
 
Les Ponts parisiens, site Internet 
http://perso.wanadoo.fr/pontsparisiens/themes/themes.htm
 
9 janvier 2011, 23 h 45. Paris, tour de Flandre.
 
La sonnerie du téléphone arracha Alain Collard à un sommeil peuplé de rêves étranges. Il repoussa délicatement Nadine, qui était blottie contre lui, se redressa et se mit à tâtonner pour trouver son portable. Pourquoi diable l’avait-il laissé branché avant de se coucher ? Il fit basculer une lampe, qu’il redressa de justesse, puis ses doigts se refermèrent enfin sur l’appareil qui continuait à émettre des tiit-tiit stridents.
 
— C’est vous, Collard ?
 
Il identifia la voix de Gamelin, le numéro deux d’Europe Télécom. Dire qu’il avait failli ne pas répondre !
 
— Je vous écoute, monsieur le directeur.
 
Son intonation était plus servile qu’il ne l’aurait souhaité. Nadine se retourna en grognant.
 
— Quel est le connard qui t’appelle au milieu de la nuit ?
 
Il plaqua l’appareil contre sa poitrine.
 
— Tais-toi donc, j’ai Gamelin au bout du fil !
 
Sa compagne parut impressionnée.
 
— Oui, monsieur le directeur…
 
— J’ai cru que nous avions été coupés. Voilà, nous avons besoin de vous. Pour ne rien vous cacher, nous devons faire face à des problèmes imprévus. Nous mettons sur pied une cellule de crise. Votre présence serait souhaitable.
 
 
Dans ces conditions, un souhait de Gamelin équivalait à un ordre.
 
— Vous voulez dire… tout de suite ?
 
— Évidemment, pas dans huit jours ! Voyez-vous, l’eau n’attend pas les heures de bureau pour monter.
 
— Bien, je serai à Keller d’ici une demi-heure.
 
— Retrouvez-moi dans mon bureau dès votre arrivée. Et méfiez-vous : certains axes sont déjà bloqués et il y a pas mal de circulation. Il y a eu un flash alarmiste à la radio. Les gens veulent mettre leurs voitures à l’abri.
 
Collard consulta sa montre. Il était près de minuit. S’il y avait déjà des embouteillages, que se passerait-il le lendemain ?
 
— Il faut que j’y aille.
 
— Au milieu de la nuit, c’est de la folie.
 
— Peut-être, mais je n’ai pas vraiment le choix.
 
Il enfila à la hâte un pantalon de velours côtelé, un tee-shirt, un pull-over et un blouson. On ne lui demandait tout de même pas de venir en costume-cravate dans de telles circonstances.
 
— Tu veux que je te fasse un café ?
 
— Inutile. J’en boirai un au bureau. Je viens de réfléchir. Je vais appeler un taxi. Si je suis bloqué là-bas, tu pourras prendre la voiture et emmener les enfants.
 
— Pourquoi serais-tu bloqué ?
 
— Ils ont créé une cellule de crise et j’en fais partie. Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Je t’appellerai dès que je serai à Keller et que j’en saurai plus.
 
Quand Collard sortit de l’immeuble, le taxi l’attendait déjà à l’angle du quai. Il releva le col de son blouson et se mit à courir pour éviter de prendre une douche. Il s’engouffra dans une grosse Mercedes dont le chauffeur l’accueillit en bougonnant.
 
— La tour Keller, c’est sur la rive gauche… J’espère que nous n’aurons pas de problème. Il est question de fermer certains ponts à la circulation. Ils viennent de le dire à la radio. Vous n’avez pas eu de coupure de courant ?
 
— Pas pour le moment.
 
 
— Vous avez de la chance. Plusieurs quartiers sont dans l’obscurité. En tout cas, c’est ma dernière course. Je n’ai pas envie de me retrouver bloqué dans Paris. Si ça devient trop difficile, je serai obligé de vous laisser…
 
— Je travaille chez Europe Télécom et je dois participer à une cellule de crise. C’est très important, plaida Alain. Cent euros, ça vous irait ?
 
— On va tenter le coup.
 
Le chauffeur descendit l’avenue de Flandre jusqu’à Stalingrad, puis suivit la ligne de métro aérien jusqu’à la place de Clichy. Les embouteillages commencèrent boulevard de Courcelles.
 
— Je vous avais prévenu. C’est la folie. Des quantités de gens veulent quitter Paris. Et je ne vous parle pas du périphérique.
 
Il appela plusieurs de ses collègues, puis brancha la radio.
 
«  … un Numéro Vert est désormais à la disposition de tous ceux qui veulent s’informer. Il est possible aussi de vous adresser à la mairie de votre arrondissement pour obtenir le plan des zones inondables, si vous ne le possédez pas déjà. Enfin, ces renseignements sont disponibles sur Internet. Nous vous demandons cependant de ne pas encombrer les lignes. »
 
— Ils ne savent pas ce qu’ils veulent ! commenta le chauffeur. Ils donnent un Numéro Vert, mais il ne faut pas encombrer les lignes…
 
«  Nous vous rappelons les principales consignes de sécurité. Débranchez tous les appareils électriques susceptibles d’être en contact avec l’eau, coupez le courant, surélevez les objets les plus précieux et les plus fragiles à l’aide de briques ou, mieux encore, transportez-les à l’étage supérieur… »
 
— N’importe quoi. C’est bon pour les gens qui ont des maisons, mais quand vous vivez dans un immeuble, vous n’allez pas débarquer chez le voisin du dessus avec votre télé et votre frigo !
 
«  … vous munir d’un poste de radio à piles, de lampes de poche, de piles de rechange en quantité suffisante, de bougies, d’une corde d’une longueur au moins égale à la 
distance qui sépare vos fenêtres du sol, de vêtements chauds et imperméables, de bottes… »
 
— Vous avez tout ça chez vous ?
 
— Non, mais j’habite au vingt-deuxième étage de l’immeuble où vous êtes venu me chercher. Je ne risque pas d’être inondé.
 
— En principe, moi non plus. Mais je me méfie, il y a eu des tas de magouilles avec les permis de construire. Dans mon coin, on ne sait plus trop ce qui est exactement inondable.
 
«  … mettre leurs voitures à l’abri dans des parkings aménagés aux portes de Paris qui seront surveillés par la police. Néanmoins, la préfecture demande instamment à tous les automobilistes qui n’habitent pas des zones inondables d’éviter d’utiliser leurs véhicules dans les jours à venir. Après une pause publicitaire, nous donnerons la parole à Nicole Bullard, auteur de La Grande Menace. »
 
Le chauffeur coupa la radio. La circulation reprenait, lentement. Au travers des vitres embuées d’un break, Alain distingua une famille entière encombrée de bagages. Les enfants avaient visiblement été arrachés au sommeil. Il croisa le regard hébété d’un gamin de dix ans. Il lui sourit et lui adressa un petit geste auquel le gosse répondit de la même façon.
 
— On croirait l’exode ! Quel bordel !
 
Le chauffeur contourna la place de l’Étoile et réussit à rejoindre la rue Raynouard, où la circulation était fluide. Il appela à nouveau des collègues.
 
— On va essayer le pont de Grenelle. Paraît que ça roule mieux qu’au pont de Bir-Hakeim.
 
Une marée de véhicules immobilisés les attendait à la hauteur de la Maison de la Radio. Des sirènes de police dominaient un concert de klaxons. Des gyrophares jetaient par intermittence des flaques de lumières vives sur les carrosseries ruisselantes. Le chauffeur bifurqua brusquement sur sa droite pour prendre la rue La Fontaine, où il rangea sa Mercedes devant un arrêt d’autobus.
 
— Désolé, je ne vais pas plus loin.
 
 
— Vous vous rendez compte du chemin qu’il me reste à faire, sous la pluie !
 
— Je ne peux rien de plus pour vous, monsieur. Si nous rentrons là-dedans, on n’est pas sûrs d’en ressortir avant demain matin. Je ne vous fais payer que le compteur…
 
Il lui donna tout de même ses cent euros. Reconnaissant, le chauffeur lui offrit un vieux K-Way qui traînait sur le siège du passager. Résigné, Alain l’enfila et s’élança au pas de course en direction du pont. Il glissa à plusieurs reprises et dut ralentir le pas. Il avait eu la mauvaise idée de mettre des mocassins à semelles de cuir.
 
Des hommes portant des casques blancs et des cirés jaunes barrés de bandes phosphorescentes orange s’affairaient autour de gros camions d’où ils déchargeaient des éléments de murs préfabriqués. Des policiers encapuchonnés dans des cirés noirs surveillaient l’opération. Alain remarqua leurs longues bottes de caoutchouc. Ils avaient disposé des barrières métalliques dans la zone des travaux et s’appliquaient à dévier la circulation, mais semblaient complètement débordés. Nombre d’automobilistes ne voulaient rien entendre. Certains avaient abandonné leur voiture. Un flic lui barra le passage à l’entrée du pont.
 
— Eh, où allez-vous, monsieur ? Vous ne pouvez pas laisser votre voiture comme ça !
 
— Je suis venu en taxi, cria Alain. Laissez-moi passer. C’est urgent. J’appartiens à la cellule de crise d’Europe Télécom.
 
— Vous avez une carte ?
 
Il ouvrit son portefeuille, qui fut immédiatement trempé. Le flic jeta un œil sur la carte.
 
— C’est bon, mais méfiez-vous. Vous n’êtes vraiment pas équipé et l’eau monte très vite.
 
Alain s’engagea sur le pont, où toute circulation avait cessé. Il croisa quelques piétons bizarrement accoutrés. L’un d’eux avait enfilé un sac en plastique percé de trois trous pour les yeux et la bouche. Sa silhouette blanche glissait le long du parapet, avec des airs de fantôme ou de membre du Ku Klux Klan. Un autre disparaissait sous une 
sorte de bâche. Un cycliste coiffé d’une casquette à oreillettes semblait indifférent aux trombes d’eau. Alain jeta un œil sur la Seine. L’eau se rapprochait du parapet. Quand il parvint sur la rive droite, il était trempé. Le K-Way du taxi avait perdu son imperméabilité depuis longtemps. D’autres ouvriers fixaient des tabliers de béton le long de la rive. De grandes flaques de 20 centimètres de profondeur s’étalaient un peu partout. Ces flaques résultaient-elles de l’accumulation d’eau de pluie ou la Seine commençait-elle à déborder ? Alain n’en savait rien. Il faillit poser la question à un homme coiffé d’un casque blanc qui semblait diriger les opérations, mais celui-ci s’empara d’un mégaphone pour hurler des ordres. Alain éprouva le sentiment d’être entré dans un film catastrophe américain. Des images défilèrent dans son cerveau. Il se souvint brusquement : c’était à des scènes de ce genre qu’il avait rêvé cette nuit. Il frissonna de froid et d’angoisse. Possédait-il un sixième sens ? Stupide : c’était tout simplement les émissions de télévision qui l’avaient influencé. Pourtant il éprouvait bel et bien le sentiment d’avoir déjà vécu cette scène, d’avoir déjà vu les silhouettes des policiers encapuchonnés de noir et celles des ouvriers en jaune et orange. Il chassa ces idées et voulut à nouveau se mettre à courir. Ses mocassins étaient tellement trempés qu’il se demanda s’il ne ferait pas mieux de les retirer et d’aller nu-pieds.
 
Il atteignit enfin la tour Keller et s’élança dans l’escalier qui conduisait à l’esplanade de béton du Front de Seine. Des flaques parsemaient l’immense dalle de béton, mais elles étaient moins profondes. Pourtant, il glissa encore, se tordit le pied et faillit s’étaler. Je vais avoir une drôle d’allure quand je vais me présenter devant Gamelin.
 
Plusieurs véhicules appartenant à des entreprises de travaux publics s’alignaient devant l’immeuble. Alain se précipita dans le hall et tomba sur un veilleur de nuit qui lui demanda son badge. Il l’avait oublié dans sa veste de costume.
 
— J’ai rendez-vous avec Gamelin. Vous avez entendu parler de lui ? Alors laissez-moi passer, s’il vous plaît. J’ai 
perdu assez de temps comme ça. Je viens de l’autre bout de Paris ! Je suis Alain Collard.
 
Le vigile appartenait à une société extérieure. Le nom du numéro deux d’Europe Télécom le laissait froid. Dans cet accoutrement, avec ce K-Way dégoulinant, Alain n’avait pas une allure de nature à inspirer confiance.
 
Intraitable, le vigile décrocha son téléphone, prononça quelques mots puis lui indiqua l’escalier.
 
— Il est interdit d’utiliser les ascenseurs.
 
— Comment ça ? Il faut que je monte au dix-septième à pied ?
 
— Je le crains, monsieur. S’ils coupent le courant, vous risquez de vous retrouver bloqué dans l’ascenseur jusqu’à la fin des inondations, consentit à expliquer le vigile.
 
— Et les groupes électrogènes ?
 
— Ils sont au sous-sol. Une équipe est en train de les démonter pour qu’ils ne soient pas submergés. Ça risque de prendre du temps.
 
Alain se débarrassa de son K-Way, qu’il jeta sur un canapé du hall, chose qu’il n’aurait jamais faite en temps ordinaire, puis s’élança dans l’escalier. Il ne s’accorda une pause qu’au dixième, où il se retrouva en compagnie d’un type qui fumait sur le palier. Il tirait avidement de grandes bouffées de tabac, comme si elles le maintenaient en vie. Le fumeur lui jeta un regard surpris.
 
— Vous venez de l’extérieur ?
 
— Non, j’ai pris une douche tout habillé, rétorqua Alain avant de repartir.
 
Il arriva hors d’haleine au dix-septième où il fut accueilli par Hélène Buisson, la secrétaire particulière de Gamelin. Elle portait un jean et un pull ras du cou à la place de son habituel tailleur. Ça lui allait bien. Elle avait l’air d’une étudiante.
 
— C’est maintenant que vous arrivez ? M. Gamelin n’arrête pas de vous demander !
 
— Gamelin, j’aurais voulu l’y voir ! Il est venu comment, en hélicoptère ?
 
— Non, il n’a pas quitté le bureau depuis hier matin. Mais vous grelottez… Attendez-moi une minute, je vais 
vous donner des vêtements secs. Vous pouvez vous changer dans les toilettes messieurs.
 
Elle revint avec un sac contenant un jean, des sous-vêtements, des chaussettes, deux tee-shirts, un pull-over, une serviette-éponge et une trousse.
 
— C’est le paquetage réglementaire, comme à l’armée. Il y en a un pour chaque membre de la cellule. Après, quand vous serez sec, vous aurez droit à un grog ou un café.
 
Dans les toilettes, divers vêtements pendaient sur des cintres accrochés un peu partout. Alain se déshabilla et mit lui aussi ses affaires à sécher. Le jean et le pull étaient trop grands, mais il se sentit mieux après les avoir enfilés.
 
Trois autres membres du staff arboraient des tenues semblables à la sienne. Seul Gamelin portait encore son pantalon de costume et sa chemise, dont il avait roulé les manches, mais il s’était débarrassé de sa cravate. Son visage accusait une nuit sans sommeil. De lourds cernes sous des yeux fiévreux, un teint gris, des joues envahies par un duvet poivre et sel.
 
— Je sais que ce n’est pas facile, Collard, mais je vous attendais tout de même plus tôt !
 
Reproche absurde. Alain n’osa pas protester. Peut-être Gamelin sous-estimait-il les difficultés…
 
Gamelin prit appui des deux mains sur la table.
 
— Bien, installez-vous. Je ne vous répète pas ce que nous venons de dire. Hélène vous donnera une synthèse. Nous avons un gros problème imprévu. Ça vient de nous tomber dessus. C’est curieux, car j’étais hier juste en face, dans un studio, et j’expliquais que nous avions pris toutes nos précautions. Comme vous l’avez constaté, nous avons prévu des vêtements secs pour toute l’équipe… C’est un détail agréable, mais mineur. J’expliquais donc que nous avions constitué des stocks de parpaings et d’éléments de béton préfabriqués pour obturer les issues des locaux inondables. Cette opération, comme vous le savez, a été menée en partenariat avec la RATP qui nous avait devancés. Or, nous venons d’apprendre il y a moins d’un quart d’heure que les entrepôts de Château-Thierry ont été 
vidés par des inconnus. 150 tonnes de parpaings et de murs de béton volatilisés ! Une demi-douzaine de semiremorques, aux dires du gardien. La police est sur place, mais nous sommes bien avancés ! Qu’est-ce que vous en pensez, Collard ?
 
La question prit Alain de court. Tous les regards se fixèrent sur lui. Comme s’il avait une responsabilité quelconque dans cette affaire ! Ces fameux stocks de parpaings n’avaient jusqu’ici représenté pour lui que des chiffres sur l’écran de son ordinateur. Il n’avait jamais mis les pieds dans les entrepôts de Château-Thierry.
 
— Eh bien… Je… Je suis catastrophé. Qui a bien pu emporter ces parpaings ?
 
— C’est la question que nous nous posons, figurez-vous !
 
Gamelin n’était pas, en temps ordinaire, un homme qui manifestait une courtoisie excessive à l’égard de ses collaborateurs. La fatigue et la tension le rendaient cassant.
 
— Oui, Collard, pendant que vous étiez bien au chaud chez vous, des abrutis faisaient une véritable razzia à Château-Thierry.
 
L’arrivée d’Hélène avec un plateau garni de tasses fumantes fit une heureuse diversion.
 
— Café, thé, grog ?
 
Alain opta pour un thé. Le café le rendait trop nerveux. En même temps qu’elle déposait sa tasse devant lui, Hélène lui remit une liasse de feuillets dactylographiés – la synthèse de la réunion.
 
Il mit la pause à profit pour parcourir ces huit pages hâtivement rédigées. Elles comptaient beaucoup de répétitions.
 
— Comme vous le voyez, Collard, dit Gamelin qui observait sa réaction, nous sommes tous sur le pont. Et nous avons le pouvoir de réquisitionner n’importe quel membre du personnel. Les télécoms font partie des priorités absolues. J’ai eu un entretien téléphonique avec le préfet à ce sujet. Nous serons en liaison constante avec la cellule de crise du boulevard du Palais. Je crois que vous avez déjà eu l’occasion de rencontrer Monnier, le chef de 
cabinet. Il sera notre interlocuteur. Notre mission est de maintenir coûte que coûte certaines liaisons. C’est très mal parti, avec cette histoire de parpaings. En attendant, les équipes que nous avons convoquées se croisent les bras, faute de matériel. Ce qui ne nous empêchera pas de payer l’addition, car nous avons signé des contrats avec ces gens-là.
 
Un petit homme chauve et bedonnant, à l’étroit dans son jean, leva la main.
 
— Nous avons tout de même prévu des clauses…
 
— Oui, eh bien nous examinerons ces clauses plus tard. Pour le moment, ce qui m’intéresse, c’est le concret, pas la paperasse. Collard, j’ai donc une mission à vous confier. Retrouvez-moi ces putains de parpaings ! Achetez-en d’autres à qui vous voulez ! Faites-en venir de province, d’Australie si ça vous chante, mais je veux qu’ils soient livrés ici, sur la dalle, et sur huit autres sites dont Hélène vous donnera la liste, avant demain matin 6 heures. En priant le ciel pour qu’il ne soit pas trop tard !
 
— Mais, je…
 
— Il n’y a pas de «  mais je », monsieur Collard. Vous êtes réquisitionné, comme nous le sommes tous. Et c’est un ordre, exécutez-le !
 
Gamelin s’était mis à crier. Il disjoncte, il a besoin de dormir ! songea Alain.
 
— Il est crevé, lui glissa son voisin, comme s’il répondait à une question qu’il n’avait pas formulée.
 
— Je vois ça.
 
— Chacun à son poste ! conclut Gamelin. (Il consulta sa montre.) Prochaine réunion dans deux heures, sauf événement exceptionnel. Nous prendrons une petite collation par la même occasion.
 
— Comment veut-il que je trouve ces parpaings ? demanda-t-il à Hélène, dans le couloir.
 
— Franchement, je n’en ai aucune idée. Mais il faut le comprendre : on lui met la pression de tous les côtés. La préfecture, le président, les actionnaires, les syndicats… (Elle baissa la voix.) Et si nous nous plantons sur ce coup, 
il y a de la concurrence sur le marché. On n’est plus à l’époque du monopole.
 
— Mais je ne suis pas responsable de tout ça et je ne vois vraiment pas ce que je peux faire pour ces satanés parpaings.
 
— Bonne chance, Alain.
 
Il s’enferma dans son bureau et commença par appeler Nadine.
 
— C’est la merde complète. Tu ne peux pas imaginer le bordel dans Paris. C’était l’enfer. J’ai été obligé de me taper toute une partie du chemin à pied, tout ça pour me faire engueuler comme un chien par Gamelin. Maintenant, je suis coincé ici pour je ne sais combien de temps. Et, de toute manière, même si je n’étais pas réquisitionné, je ne vois pas comment je pourrais me déplacer. Je ne sais même pas si le métro va fonctionner demain. Certaines lignes sont déjà fermées.
 
— Mais je comprends très bien, Alain. Ne t’en prends pas à moi. Que veux-tu que je fasse ?
 
— Le plus sage est que tu partes tout de suite pour la Bretagne, avant qu’on ne puisse plus circuler du tout.
 
— Tout de suite ?
 
— Enfin, demain matin. Tu commences par sortir de Paris, quitte à faire des détours, et tu évites les zones inondables. Ne passe surtout pas par la porte de Saint-Cloud, ce sera impraticable.
 
— Et si on restait tranquillement dans l’appartement ?
 
— Ce n’est pas une bonne idée. L’électricité risque d’être coupée. Bon, je ne peux pas te parler trop longtemps. Il faut que je réfléchisse à un travail urgent qu’on vient de me confier. Je ne vois pas comment je vais m’en tirer. C’est une histoire complètement dingue. Je te raconterai. Embrasse les enfants.
 
Il ferma les yeux, se prit la tête entre les mains, s’efforça de faire le vide. Puis, sur une brusque inspiration, il alla frapper à la porte du bureau voisin. Léon Malterre, le directeur des grands comptes clients, était l’un des collègues avec qui il s’entendait le mieux.
 
 
— Je suis vraiment dans la merde, je me demande si Gamelin n’a pas voulu me piéger avec cette histoire de parpaings.
 
— Rassure-toi ! Moi, il me demande de mettre je ne sais combien de tonnes de matériel au sec d’ici demain. Je viens d’étudier le PIUI1. C’est un truc qui a été pondu en 2005 pour répondre à la nouvelle réglementation, mais ça n’est plus du tout d’actualité. Il n’a pas été modifié depuis que nous sommes passés de France Télécom à Europe Télécom. Et on ne peut pas mettre un truc comme ça en œuvre en claquant des doigts. La moitié des responsables sont injoignables, les autres ne peuvent pas se déplacer. Tout le monde cherche à se couvrir. Si tu veux mon avis, il n’y a que l’armée qui pourrait faire ça. Et encore, maintenant qu’ils ont supprimé la conscription, je ne suis pas sûr qu’ils aient les effectifs nécessaires…
 
— Tu n’exagères pas un peu ?
 
— Juste un peu.
 
— Tu n’as pas une idée pour mes parpaings ?
 
— Je ne sais pas : prends l’annuaire et appelle les boîtes de BTP. Elles doivent bien savoir où l’on peut trouver des parpaings.
 
— En pleine nuit ?
 
— Essaie du côté de la RATP et de la SNCF. Ils ont peut-être des pistes. Eux aussi sont réquisitionnés avec cellules de crise et tout le bordel.
 
Il retourna dans son bureau. Les lignes de la SNCF et de la RATP étaient saturées. Tous les numéros étaient constamment occupés. Ou bien il tombait sur des serveurs vocaux. Après une demi-heure d’essais infructueux, il réussit tout de même à avoir un interlocuteur qui lui passa un membre de la direction du matériel de la RATP.
 
— Désolé. Nous sommes dans le même bain, c’est le cas de le dire. Nous comptions sur ces stocks de Château-Thierry et, pour le moment, nous n’avons pas de solution de rechange. Nous faisons avec les moyens du bord…
 
 
Un quart d’heure plus tard, on lui fit une réponse du même ordre à la SNCF. En désespoir de cause, il appela Monnier, à la préfecture.
 
— Nous avons un gros problème, monsieur le chef de cabinet. Nos stocks de parpaings ont été volés. Avez-vous les moyens de nous en fournir ?
 
Ton très sec.
 
— Voyons, monsieur Collard, vous devriez savoir que les PPRI prévoient que chaque entreprise doit prendre elle-même en charge sa protection. L’intervention des pouvoirs publics se limite à la protection des populations…
 
— Tout de même, maintenir les télécommunications est un objectif prioritaire. J’ai cru comprendre que nous étions réquisitionnés, alors donnez-nous les moyens de faire notre travail !
 
— Je regrette, ce n’est pas du tout notre mission. Mais tenez-nous informés.
 
— Et vous ne savez pas où nous pourrions nous procurer ces parpaings ?
 
— Je n’en ai aucune idée. Vous n’avez pas une liste de sous-traitants ?
 
— Au milieu de la nuit ?
 
— Soyons sérieux, monsieur Collard, si vous ne savez pas comment vous procurer les matériaux nécessaires au maintien de votre activité, pourquoi voudriez-vous que nous soyons mieux informés !
 
— Et l’armée ? Vous ne pourriez pas nous envoyer le génie ?
 
— D’abord, ce n’est pas nous qui pouvons prendre cette décision. Ensuite, je doute fort qu’ils disposent des matériaux appropriés. Et je vous répète que tous les moyens publics doivent être affectés à la protection et à l’évacuation des personnes. Si ça continue à monter, ça ne va pas être de la tarte, croyez-moi ! Avez-vous une idée de ce que peuvent représenter l’évacuation et l’hébergement de plusieurs centaines de milliers de personnes ? Alors, vos problèmes de parpaings… (Il devint soudain un peu plus aimable.) Bon, désolé, je ne peux rien pour vous et on 
m’appelle de tous côtés. Bonne chance, tenez-nous au courant.
 
Découragé, Alain croisa les avant-bras sur son bureau, plaça sa tête de la façon la plus confortable possible et se laissa aller. Il s’endormit presque aussitôt, épuisé par toutes ces épreuves. La sonnerie de son portable le tira de nouveaux cauchemars où il pataugeait dans l’eau, poursuivi par un monstre qui ressemblait étrangement à Gamelin.
 
— Alain Collard ?
 
— Lui-même. Qui est à l’appareil ?
 
— Raymond Martin.
 
— Nous nous connaissons, monsieur Martin ?
 
— Pas encore. Je viens d’apprendre que vous recherchez des parpaings et des éléments de béton préfabriqués pour protéger vos installations.
 
— Comment le savez-vous ?
 
— Vous téléphonez de tous les côtés depuis une heure. Bon, vous êtes intéressé, oui ou non ?
 
— Bien sûr ! Vous êtes en mesure de nous les livrer rapidement ?
 
— Vous les livrer, non. Nous n’avons pas la logistique nécessaire. Il faudrait les prendre dans nos entrepôts.
 
Ce qui signifiait qu’il fallait trouver des véhicules adéquats, des chauffeurs, et espérer que la circulation ne soit pas paralysée.
 
— Ça devrait pouvoir se faire. Où sont vos entrepôts ?
 
— Il faudrait d’abord que nous nous mettions d’accord sur le prix, monsieur Collard. Vous devez comprendre qu’en ce moment ce sont des matériaux très recherchés. Nous avons d’autres clients potentiels.
 
Alain avala péniblement sa salive.
 
— Nous pourrions faire réquisitionner ces parpaings par le préfet, bluffa-t-il. Nous sommes une entreprise prioritaire.
 
— Je ne vous le conseille pas. Vous perdriez davantage de temps… Et vous ne pouvez pas être certain que ces stocks seraient encore là au moment de la réquisition. D’ailleurs, je ne vous ai pas encore dit où ils se trouvent.
 
À quoi joue ce type ?
 
 
— Bon, cessons de tergiverser, vous nous prenez à la gorge. Combien les vendez-vous ?
 
Son interlocuteur avança un chiffre. Alain ne se souvenait pas du prix des parpaings et des éléments de béton. Il alluma sur son ordinateur, ouvrit un fichier.
 
— À quelle quantité correspond ce prix ?
 
— Environ 100 tonnes. Mais rassurez-vous, c’est exactement la quantité dont vous avez besoin.
 
Alain prit sa calculette.
 
Exactement cinq fois le prix payé par Europe Télécom au moment de l’achat des parpaings en 2005. Même en tenant compte de l’inflation, ce type vendait son stock trois ou quatre fois son prix !
 
— C’est du racket !
 
— On peut dire ça comme ça. Mais ça vous intéresse, oui ou non ?

 
10 janvier 2011, 6 heures. Vitry-sur-Seine, usines Pharmasys.
 
Sarah Brandt rangea sa petite Audi sur le parking réservé au personnel, descendit et se mit à courir en zigzag pour éviter les flaques d’eau. Avec son long ciré noir, son chapeau assorti et ses bottes de caoutchouc, elle était bien protégée de la pluie. Elle pénétra dans le bâtiment par une petite porte à laquelle son badge lui donnait accès. Elle croisa des employés chargés de cartons contenant des dossiers et des ordinateurs. Une douzaine de personnes encombrées d’objets divers attendaient devant les ascenseurs. Le déménagement du rez-de-chaussée vers les étages supérieurs semblait s’effectuer en bon ordre. Ni panique, ni bousculade, ni protestations. La direction organisait une simulation chaque année. Chacun à son poste. Dans les ateliers, des ouvriers en bleu déplaçaient de gros fûts métalliques, dont certains portaient une petite tête de mort accompagnée du mot «  Danger » et d’un numéro de code indiquant la nature du contenu. Ils les chargeaient sur des chariots élévateurs et les transportaient jusqu’à un monte-charge géant. Ce spectacle donnait une impression de discipline et d’organisation.
 
 
Elle s’approcha d’un homme en blouse blanche qui pianotait sur un ordinateur de poche.
 
— Tout se passe bien ?
 
— Pour le moment, oui. Mais d’après mes calculs, si ça continue à monter à la même vitesse, nous risquons d’avoir 30 centimètres d’eau dans cet atelier vers 14 ou 15 heures. Et il ne faudrait surtout pas qu’on nous coupe l’électricité. Si les ascenseurs tombent en rade, c’est terminé… Alors, nous commençons par tous les produits les plus dangereux. Mais nous sommes loin d’avoir terminé.
 
— Je croyais qu’on ne stockait plus rien de dangereux au rez-de-chaussée ?
 
— C’est en effet ce qui avait été décidé. Mais, désolé de vous dire ça, entre les décisions prises dans les grands bureaux et la réalité du terrain, je ne vous apprendrai pas qu’il y a souvent un gouffre.
 
— C’est regrettable.
 
— Excusez-moi…
 
L’homme en blouse blanche alla vérifier l’arrimage d’une cuve particulièrement encombrante.
 
— On ne pourra pas la monter ! dit un ouvrier.
 
— Essayez tout de même !
 
— C’est tout vu. Vous n’avez qu’à prendre les mesures vous-même. On vous avait prévenu en CHSCT2.
 
— Qu’est-ce qu’elle contient ?
 
Sarah Brandt n’entendit pas la réponse de l’ouvrier. L’ingénieur fit une grimace et revint vers elle.
 
— Vous disiez, madame Brandt ?
 
— Je disais qu’il est regrettable que les consignes n’aient pas été respectées à la lettre et qu’on ait continué à stocker des produits de ce genre.
 
L’ingénieur haussa les épaules.
 
— Si on respectait les consignes à la lettre, on ne pourrait plus travailler, chère madame. Nous avons des livraisons et des départs tous les jours. Quand ces bâtiments ont 
été construits, ils n’ont pas été conçus pour stocker les matières premières en étage. C’est du bricolage. Nous avons une production à assurer. Il ne faut pas nous demander à la fois du rendement et nous paralyser avec des mesures inapplicables… De toute manière, il est trop tard pour se lamenter. Il faut faire avec. Si nous n’arrivons pas à monter cette cuve, nous diluerons le produit. S’il se répand dans la Seine, les effets seront limités. Ces détails vous intéressent vraiment ? Je croyais que vous apparteniez à la division marketing ?
 
— On m’a chargée d’épauler la communication. Une équipe de télé va probablement débarquer dans la journée. Ils préparent un reportage sur l’impact de la crue sur les installations classées Seveso.
 
Une onde de colère passa sur le visage de l’ingénieur.
 
— C’est complètement débile ! Ils veulent affoler la population ? Créer la panique ? Il ne faut pas diffuser des trucs comme ça. À la place de la direction, je ne les laisserais pas entrer.
 
— Nous verrons. La décision n’est pas prise. Mais la rétention d’information n’est pas une bonne solution. Vous avez entendu parler de la communication de crise ?
 
— Chacun son job ! Bon, madame Brandt, je suis désolé mais j’ai du boulot !
 
Elle jeta un dernier regard sur les ouvriers groupés autour de la cuve. Ils chuchotaient entre eux. L’un d’eux ricanait. Un autre la montra du doigt et prononça quelques paroles qu’elle ne comprit pas. Elle quitta l’atelier à grands pas. Ses bottes crissaient sur le sol de béton. Devant les ascenseurs, la queue s’était encore allongée.
 
— Vous vous rendez compte, dit une femme. Mon pavillon risque d’être inondé et je perds mon temps ici à transporter des paperasses. Ils n’avaient qu’à s’y prendre plus tôt. Je crois que je vais rentrer chez moi…
 
L’employée se tut en découvrant la présence de l’Américaine. Sarah Brandt inspirait un respect mêlé de crainte. Son appartenance à la direction tout autant que sa haute taille et son assurance lui conféraient une grande autorité.
 
 
Sarah Brandt affecta d’ignorer la contestatrice, dont personne ne releva les propos, et attendit patiemment son tour pour prendre l’ascenseur. La plupart des employés descendirent au premier et au deuxième étages. Le troisième était réservé à la direction.
 
Elle se débarrassa de son chapeau, de son imperméable et de ses bottes, enfila des mocassins qu’elle conservait dans un tiroir de son bureau et s’installa devant son écran d’ordinateur. Les messages électroniques étaient particulièrement nombreux. Elle écouta ses messages téléphoniques puis se prépara une tasse de café qu’elle sirota pendant quelques minutes, les yeux mi-clos, confortablement installée dans un grand fauteuil de cuir pivotant.
 
La carrière et la vie de Sarah Brandt avaient connu des hauts et des bas. Elle était née trente-cinq ans plus tôt dans une famille très aisée de Los Angeles. Elle avait passé son enfance dans une belle maison blanche entourée d’une vaste pelouse, à l’opposé des quartiers déshérités. Ses parents l’avaient envoyée dans un de ces collèges privés où les filles et fils de bonne famille se retrouvent entre eux, puis dans une coûteuse université où elle ne risquait pas non plus de côtoyer des gens étrangers à son milieu, à l’exception de quelques boursiers et sportifs de haut niveau recrutés pour leurs performances et non pour leurs capacités intellectuelles. La misère et les problèmes d’insécurité n’étaient à ses yeux que des concepts abstraits évoqués par les journalistes et les politiciens à la télévision. Elle avait été une étudiante brillante et une championne universitaire de natation. Son univers avait basculé une première fois quand, brutalement, son père avait perdu sa situation au moment des scandales financiers et boursiers qui avaient marqué l’administration Bush Jr. au début des années 2000. Il avait fallu vendre dans de très mauvaises conditions la superbe maison dont plusieurs années de traites restaient à régler, la Lexus de son père, la Mercedes de sa mère, sa petite BMW décapotable et beaucoup d’autres objets de valeur, des meubles, des bijoux. Dès lors, ses parents n’avaient cessé de se disputer, sa mère 
reprochant à son père d’être un loser, son père rétorquant qu’elle n’avait jamais gagné un dollar de sa vie, ce qui était vrai. La jeune Sarah avait déjà, à cette époque, un diplôme en poche, ce qui lui avait permis de trouver facilement un job dans un laboratoire. Mais il lui avait fallu renoncer à la poursuite de ses études et à toutes sortes de privilèges. Le niveau exorbitant des loyers l’avait contrainte à partager un petit appartement avec une autre étudiante, ce qui avait entraîné des frictions. Sur le plan sexuel et sentimental, elle avait été jusqu’alors une femme libre et épanouie : les hommes se bousculaient au portillon, elle n’avait que l’embarras du choix et en profitait sans complexe. Mais, peu après le krach qui avait mis son père sur la paille, elle s’était entichée d’un type qui l’avait fait tourner en bourrique. Un soir, elle l’avait trouvé dans les bras de sa colocataire, une autre fois elle avait appris qu’il était parti une semaine au Mexique avec une collègue, sous un vague prétexte professionnel – il exerçait la profession d’agent de voyages et tenait une petite boutique du côté de Venice Beach. Plus il s’était moqué d’elle, plus elle s’était accrochée. Au point d’en perdre le sommeil et l’appétit, et aussi son job car elle arrivait de plus en plus souvent en retard et avait la tête ailleurs. Ses collègues, et même sa colocataire repentante, l’avaient remarqué et lui avaient proposé leur aide, mais elle avait fait une fixation obsessionnelle sur ce personnage pourtant assez banal. Elle qui menait jusqu’ici une vie saine s’était même mise à boire et à fumer. Quand ils la rencontraient, ses anciens camarades de l’université n’en revenaient pas. Traits creux, cheveux raides, une maigreur effrayante. Elle était méconnaissable. Elle continuait pourtant à harceler l’agent de voyages, venait l’attendre devant sa boutique, lui téléphonait trois fois par jour, l’interpellait dans les restaurants où il dînait avec ses rivales. Elle l’avait même menacé à diverses reprises.
 
Elle touchait le fond quand elle avait rencontré, tout à fait par hasard, une fille qui lui avait fait découvrir le Temple. La fille en question, Mary, l’avait ramassée dans 
un drugstore dont le patron se préparait à appeler la police. Sarah, à moitié ivre, s’était endormie sur sa table.
 
Mary l’avait emmenée chez elle, l’avait dorlotée. Elle avait attendu plusieurs jours avant de lui parler des bienfaits de la science mentale. Ensuite, la vie de Sarah avait radicalement changé et elle avait remonté la pente. Contrairement aux apparences, le Temple de la science mentale recherchait des individus énergiques capables de devenir des cadres et des décideurs dans des administrations et des grandes entreprises. Derrière sa détresse, Mary, qui avait un sens aigu de la psychologie, avait deviné une forte personnalité, une énergie sous-employée et surtout une soif d’absolu inextinguible. Sarah Brandt, désormais pourvue d’une foi qui confinait au fanatisme, avait ensuite simultanément pris du galon dans la secte et gravi l’échelle sociale. Le Temple ne préconisant ni l’ascétisme ni la pauvreté, bien au contraire, elle avait mené une vie confortable agrémentée de nombreuses liaisons, mais ne s’était plus investie sentimentalement. Après avoir franchi le cap de la trentaine, elle avait même eu tendance à coucher utile, au sein de la secte comme des diverses entreprises auxquelles elle avait vendu ses compétences de chimiste.
 
La mission en Europe que lui avait confiée discrètement un des hiérarques du Temple lui convenait parfaitement. Ses premières constatations avaient confirmé les impressions des patrons américains de l’organisation : la mission française était mal gérée. Son superviseur, Brignac, manquait d’énergie et de détermination. Il avait laissé s’installer une situation malsaine : beaucoup d’adeptes avaient perdu la foi, ou ne l’avaient jamais eue, et pratiquaient le double langage. Aux yeux de ces hypocrites, le Temple n’était plus qu’une confrérie du genre de celle des francs-maçons, qui permet de se faire des relations et d’influencer certaines décisions dans son intérêt personnel. Si le Temple ne se différenciait plus des Églises traditionnelles, il perdrait en compétitivité et n’aurait plus sa place sur un marché déjà très encombré. La réaction de Brignac et de ses disciples, quand Sarah avait cité les 
écrits de Bradduh, était significative. Ils n’avaient pas compris que le jour de l’Apocalypse approchait. L’Apocalypse donnerait naissance à un monde nouveau, où chaque homme, chaque femme serait libéré de l’implant qui faisait de lui un esclave des Thétans depuis des millions d’années. Sarah avait réussi à éliminer son implant, ce qui faisait d’elle une femme libre, un membre d’une communauté supérieure qui préfigurait l’humanité future. Bien sûr, elle n’aurait pas raconté cela à n’importe qui, aux patrons de Pharmasys par exemple. Ils l’auraient prise pour une folle car leurs propres implants les empêchaient de voir la réalité.
 
Cette nuit même, Sarah Brandt avait eu un entretien téléphonique avec son correspondant américain, le numéro trois du Temple. Elle lui avait relaté la réunion de Nogent-sur-Marne. Elle avait ensuite évoqué les textes de Bradduh et l’Apocalypse. Dans d’autres écrits, le plus grand penseur contemporain précisait qu’il ne fallait pas attendre passive-ment l’Apocalypse. Celle-ci ne se produirait pas sans l’intervention des élus car il existait une relation dialectique extrêmement complexe entre le déchaînement des éléments naturels et l’action consciente de l’avant-garde libérée de l’aliénation des implants. À mots couverts, Sarah avait donc évoqué ses projets. «  Tu as carte blanche, sœur Sarah », avait conclu son correspondant.
 
Sarah Brandt composa un numéro de téléphone. Quelques minutes plus tard, on frappa à la porte de son bureau. Un jeune homme blond et barbu se présenta.
 
— Bonjour Lucien, tu as pu venir sans difficulté ?
 
— Juste quelques embouteillages.
 
— Bien, as-tu lu les textes dont je t’ai parlé avant-hier ?
 
— Les prophéties des quatre grands fleuves ? Oui, je les ai lues.
 
— En as-tu compris le sens profond ?
 
— Je le crois.
 
— Alors, c’est le moment d’agir.
 

 
10 janvier 2011, 8 h 30. Saint-Denis, siège central EDF.
 
— Oui, monsieur le ministre, comme nous l’avons déjà expliqué au cabinet du préfet de région, nous avons été obligés de procéder à des coupures préventives. Trois postes RTE3 sont déjà inondés et deux autres le seront probablement. En principe, nous devrions être en mesure d’en sauvegarder cinq, mais ce n’est pas certain. Il y a beaucoup d’inconnues.
 
— Combien de personnes sont touchées ?
 
— Il est trop tôt pour dresser un bilan complet. Une douzaine de communes sont concernées pour le moment. Comme nous l’avions prévu, les plus affectées sont Alfortville et Villeneuve-la-Garenne. Cent pour cent des clients vont être privés d’alimentation.
 
— …
 
— Vous êtes toujours en ligne, monsieur le ministre ?
 
— Et ça va faire combien de personnes ?
 
— Comme je viens de vous le dire, c’est encore difficile à évaluer. Au total, quand les deux autres postes RTE seront hors service, entre huit cent mille et un million de clients, dont deux cent à quatre cent mille à Paris.
 
— Un million de personnes ! Et ça va durer combien de temps ?
 
— Un million de clients, monsieur le ministre. J’attire votre attention sur ce point : un client représente en moyenne deux habitants. Mais j’insiste : il y a beaucoup d’inconnues. Si d’autres postes RTE sont touchés…
 
— Et alors ?
 
— Nous n’avons pas vraiment d’estimations pour ce cas de figure. Ça peut aller du simple au double.
 
— Et les entreprises ?
 
— C’est plus compliqué à évaluer. Certaines resteront au sec mais ne seront plus alimentées, d’autres seront alimentées, alors que leurs transformateurs seront sous l’eau. Elles seront donc privées de courant également. Mais tout cela est expliqué dans le PPRI…
 
 
— Ne me bassinez pas avec le PPRI. Quelles sont vos possibilités d’alimenter les établissements prioritaires ? Vous disposez de la nouvelle liste que je vous ai fait transmettre ?
 
— Nous avons cette liste, monsieur le ministre. Mais nous n’avons aucune possibilité d’alimenter ces établissements à partir du moment où les postes RTE sont hors service. C’est tout à fait différent d’une situation de baisse de la production où nous pouvons encore répartir la distribution en fonction des priorités. Je ne voudrais pas vous ennuyer avec des explications techniques…
 
— Épargnez-moi les explications techniques, ce n’est pas le moment ! Alors, il n’y a rien à faire pour des établissements prioritaires qui sont au sec ?
 
— Cela dépend des cas de figure. Mais nous allons installer très vite des groupes électrogènes. Nous en avons des stocks importants à Bordeaux et…
 
— À Bordeaux ? !
 
— Oui, mais ça peut aller très vite. Nous allons les transporter en train jusqu’à…
 
— Et si les gares sont bloquées ? S’il n’y a plus d’électricité, comment les trains rouleront-ils ?
 
— Nous allons combiner trains et camions. Nous avons établi un plan d’urgence qui envisage les différents cas de figure. Du moins dans certaines limites.
 
— Qu’entendez-vous par là ?
 
— Vous n’ignorez pas que depuis la privatisation, un grand nombre de nos services ont été externalisés. Nous dépendons donc pour une bonne part de nos sous-traitants. Nos responsabilités ne portent que sur…
 
— Je me moque pour le moment de savoir qui est responsable ! Faites en sorte que ces groupes électrogènes arrivent le plus vite possible !

 
10 janvier 2011, 8 h 15. Paris, rue de Chalon, gare de Lyon.
 
Le rugissement des diesels couvrait le crépitement de la pluie. Le ballet incessant des chariots élévateurs et 
des camions produisait un vacarme effroyable. Des trombes d’eau giclaient sous leurs énormes roues. Noyés dans un brouillard opaque, mélange de fumée noirâtre et de vapeur, une vingtaine d’ouvriers s’employaient à décharger des piles de batardeaux. Éclairées par des projecteurs, des équipes de maçons casqués de blanc tentaient d’édifier une digue pour protéger les issues des bâtiments de la rue de Chalon et du centre Henri-Lang. Leurs silhouettes ruisselantes prenaient des allures fantomatiques.
 
Le conducteur d’un chariot manœuvra au dernier moment pour éviter un véhicule qui venait en sens inverse. Dans cette purée de poix, on n’y voyait pas à 30 mètres. Les freins crissèrent. Le chariot dérapa et vint heurter l’arrière d’un semi-remorque. Les panneaux de béton se répandirent sur la chaussée. Plusieurs ouvriers se précipitèrent pour dégager leur collègue.
 
Un homme coiffé d’un chapeau à larges bords sortit de la limousine qui avait failli percuter le chariot. Il maîtrisa un frisson et releva son col. Le chef de chantier se précipita au-devant de lui.
 
— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
 
— Nous avons pris du retard, monsieur le président. Une partie des stocks que nous partageons avec la RATP et Europe Télécom a été volée dans les entrepôts de Château-Thierry. Nous avons pu en récupérer dans nos dépôts de Villeneuve et de Corbeil, mais ça a pris du temps. Il a fallu contacter des boîtes de BTP en urgence. Nous avons fait ce que nous avons pu.
 
— Je le sais, et ça va nous coûter la peau des fesses. Est-ce que ça va servir à quelque chose, au moins ?
 
— Si le niveau ne dépasse pas 8 mètres, peut-être. Mais la gare va être inondée de toute façon.
 
Norbert Valois marcha à grandes enjambées vers les hommes qui fixaient les batardeaux, suivi par le chef de chantier qui trottinait derrière lui.
 
— Attention, monsieur le président, vous risquez de glisser. Vous n’avez pas de chaussures de sécurité.
 
 
Valois fit celui qui n’avait pas entendu. Stoïque sous la pluie, il observa un instant les ouvriers, s’approcha d’eux, passa la main entre deux panneaux.
 
— Ça ne va pas filtrer ?
 
Il dut répéter sa question, en raison de l’intensité du bruit ambiant.
 
— Négatif. Nous allons calfeutrer avec du ciment à prise rapide. C’est prévu pour résister à des pressions très fortes.
 
Le chef de chantier cita un chiffre. Le président hocha la tête, en homme qui dominait tous les aspects techniques du problème.
 
Deux autres personnages rappliquèrent en courant. L’un d’eux déplia à grand-peine un parapluie noir avec lequel il s’efforça d’abriter Valois.
 
— Vous auriez dû rentrer directement avec votre voiture, monsieur le président. Vous allez vous faire tremper.
 
Cette sollicitude parut irriter Valois.
 
— Écartez-vous, mon vieux. Avec ce vent, vous allez finir par me flanquer votre pépin dans la figure. Je préfère me faire mouiller que de perdre un œil.
 
Penaud, le jeune homme replia son parapluie.
 
— Je suis Gérard Dupuis, le directeur d’établissement, annonça l’autre. Voulez-vous me suivre, monsieur le président ?
 
Valois lui emboîta le pas. Ils se retrouvèrent bientôt au sec, dans les bureaux. Ils traversèrent des pièces où des hommes se penchaient sur des plans et des documents divers pendant que d’autres téléphonaient. Une atmosphère de ruche. Certains saluèrent l’arrivée du grand patron d’un mouvement de tête courtois, d’autres affectèrent de l’ignorer.
 
— L’atmosphère n’est pas très bonne. Les AC et les CRMT4 ont tout bloqué. Ils ne veulent plus travailler dans ces conditions. La CGT et Sud leur ont monté la tête. Il n’y aura pas un train sur la ligne D demain matin.
 
— La grève ?
 
 
— Pas exactement. Ils se disent prêts à mettre le matériel à l’abri, mais ils ne veulent plus rouler. Voulez-vous rencontrer les représentants du personnel, monsieur le président ? Valois, cinglant :
 
— Vous croyez que j’ai du temps à perdre ? Bon, de toute manière il aurait fallu arrêter la circulation, et ce n’est même pas sûr que nous allons continuer à avoir du jus, si j’ai bien compris. Alors, mettez le matériel à l’abri, appliquez le plan d’urgence. À quelques heures près, ça ne va pas changer grand-chose. On ne va pas faire rouler à tout prix quelques trains uniquement pour le communiqué. Évitez-nous un conflit avec les syndicats en ce moment, s’il vous plaît !
 
— On pourrait peut-être assurer la circulation pour demain, à condition que ça ne monte pas trop vite, insista le chef d’établissement.
 
— N’en faites pas trop, Dupuis !
 
Un autre homme entra dans la pièce en coup de vent. Il s’immobilisa en reconnaissant Valois.
 
— Ah ! excusez-moi de vous déranger, j’ignorais…
 
Valois fit un petit geste de la main.
 
— Dites ce que vous avez dire, ne vous occupez pas de moi !
 
— C’est que, justement, nous avons des journalistes. Ils ont, semble-t-il, été avertis de votre visite.
 
— Très bien, nous allons les rencontrer. Venez avec moi, Dupuis.
 
Ils traversèrent le hall de la gare où des groupes de voyageurs attendaient encore des trains désormais immobilisés. Des agents de la SNCF, débordés, couraient en tous sens. Suivi de son staff, Valois gravit l’escalier qui conduisait au Train bleu. Il escaladait les marches deux par deux. Les autres peinaient derrière lui.
 
La luxueuse brasserie avait été transformée en centre de presse. Bousculade. Les objectifs se braquèrent sur Valois, les flashs crépitèrent, les micros se tendirent.
 
Le président leva les bras. Une attitude gaullienne. Il avait une certaine ressemblance avec le général. Sous les lumières, il paraissait très pâle.
 
 
— Mesdames et messieurs, s’il vous plaît.
 
La meute recula un peu.
 
— Monsieur le président, la circulation semble déjà paralysée…
 
— Nous avons en effet pris la décision, par mesure de sécurité, d’arrêter toute circulation sur la ligne D du RER. Pour l’instant, les autres lignes restent en service.
 
Des mains se levèrent.
 
— Et les TGV ?
 
— Aucune décision n’a été prise pour l’instant. Mais il est clair que si la Seine continue à monter à ce rythme, nous devrons interrompre la circulation.
 
Le chef d’établissement lui souffla quelques mots à l’oreille.
 
— On me dit que le trafic est en effet perturbé.
 
— Quelles sont vos prévisions ?
 
— Je ne suis ni madame Soleil, ni la météo… Nous ne sommes pas au PMU ! D’ailleurs, chers amis, nous sommes tous logés à la même enseigne. Vos reportages ne seront peut-être jamais diffusés, faute d’électricité. Je parle bien entendu des reportages télévisés. La radio va continuer à jouer un rôle très important…
 
— Et la presse écrite ! protesta quelqu’un.
 
— Oui, certes, j’oubliais la presse écrite… Mais vous aurez peut-être des problèmes pour l’impression et la distribution. Bien, mais c’est votre métier, pas le mien. Mon métier consiste à remettre le plus vite possible et dans les meilleures conditions le réseau au service de notre clientèle. Ce que je peux vous dire, c’est que nous appliquons les plans prévus et que tout notre personnel est mobilisé. Vous connaissez le dévouement de nos agents. Notre première préoccupation est de protéger le matériel pour relancer le réseau dès que possible.
 
— Combien de temps vous faudra-t-il pour remettre les trains en marche ?
 
— Même réponse, ajouta Valois d’un ton plus sec. Tout dépendra de la météo. Je vous ferai donc une réponse de Normand : dès que possible. Voilà, je ne peux rien vous dire d’autre. Encore une question ? La dernière, alors…
 
 
— La privatisation de la SNCF et sa division en plusieurs entreprises distinctes ne vont-elles pas nuire à la planification et à la coordination de tous les efforts ?
 
— Je vous répondrai par un non catégorique. Les différentes entités auxquelles vous faites allusion sont liées par des contrats et des cahiers des charges précis. Toutes ont élaboré des plans d’urgence qui s’imbriquent dans un plan plus général…
 
— Tout ça, c’est du pipeau, chuchota quelqu’un, je viens de discuter avec…
 
Le président affecta de ne pas avoir entendu cette remarque.
 
— Bien, je dois vous quitter car, comme vous pouvez l’imaginer, le travail ne manque pas en ce moment…
 
Valois fendit la petite foule et dévala l’escalier. Un jeune journaliste accrocha Dupuis par la manche.
 
— Pourquoi ne nous laisse-t-on pas descendre dans les niveaux inférieurs ? Vous êtes déjà inondés ?
 
— Toutes nos équipes sont au travail pour calfeutrer les ouvertures. Ça peut être dangereux.
 
— C’est notre problème. Laissez-nous faire notre métier.
 
— Désolé. No comment.
 
Dupuis rattrapa son patron. Les journalistes tentèrent de le suivre mais une escouade de la Suge5 leur barra le passage. Les deux groupes se défièrent quelques instants. Épaule contre épaule, visage fermé, les agents de sécurité semblaient avoir été sélectionnés pour leurs carrures dissuasives et leurs mines rébarbatives. Après un baroud d’honneur, les journalistes firent demi-tour.
 
— Si nous allions faire un tour en bas, dit Valois.
 
Ils empruntèrent l’escalator, traversèrent une galerie marchande dont tous les rideaux étaient baissés, croisèrent une équipe d’ouvriers casqués qui portaient des lunettes et des masques.
 
Valois les arrêta.
 
— Qu’est-ce que ça donne ?
 
 
— Il y a déjà pas mal de flotte en dessous et des infiltrations, mais ça tient. Les pompes fonctionnent. Tant qu’il y a de l’électricité… De toute façon, il faudra inonder certaines parties nous-mêmes.
 
— C’est ce qui est prévu par le plan d’urgence, s’empressa de préciser Dupuis. Pour équilibrer la pression…
 
— J’ai étudié le plan d’urgence, répliqua sèchement Valois.
 
Ils descendirent encore d’un niveau, parcoururent les quais déserts de la ligne D. Curieusement, les haut-parleurs diffusaient une petite musique guillerette. Valois eut un mouvement d’humeur.
 
— Vous ne pouvez pas arrêter ça ?
 
Dupuis adressa un signe au jeune homme qui tenait toujours son parapluie fermé. Celui-ci pianota sur son portable.
 
— Je n’arrive pas à les joindre.
 
À l’extrémité du quai, Valois et son aréopage pénétrèrent dans un petit local où ils tombèrent sur un trio d’employés, dont deux femmes qui semblaient transies et sirotaient des cafés. Sur les murs s’étalaient diverses notes de services, des consignes à suivre en cas d’inondation et d’incendie, des tracts syndicaux.
 
— Un café, monsieur le président ? proposa une jeune femme blonde avec une expression discrètement ironique.
 
— Pourquoi pas ?
 
Valois prit donc la tasse en carton qu’on lui tendait.
 
— Ça me paraît humide, par ici.
 
Personne ne comprit s’il s’agissait ou non d’un trait d’humour. Les employés sourirent poliment.
 
— Comment ça se passe ?
 
— On attend…
 
Valois n’insista pas. Après cette mini-tournée des popotes, il voulut descendre sur les voies.
 
Dupuis ne semblait pas chaud, mais il accéda à la demande de son patron. Il le convainquit de mettre des bottes et un casque. Le sol était imbibé d’eau. Quelques flaques commençaient à se former çà et là. Le président avançait d’un pas résolu, en tête du groupe. Ils s’engagèrent 
dans un tunnel éclairé par une faible lumière. On n’entendait que le crissement des semelles sur le ballast. Puis, soudain, des craquements couvrirent le bruit des pas. Le groupe s’immobilisa. Ces craquements s’amplifièrent, accompagnés de vibrations bizarres, donnant l’impression que le sol était en mouvement sous leurs pieds.
 
Un geyser jaillit alors, soulevant des morceaux de ballast, de terre et de béton, les projetant dans toutes les directions.

 
10 janvier 2011, 9 h 45. Paris, tour Keller, Europe Télécom.
 
«  Vous écoutez SOS inondations, notre fréquence spéciale qui émet désormais en permanence, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, pour aider les habitants d’Île-de-France à faire face aux problèmes posés par la crue.
 
Flash spécial :
 
Ce matin, vers 8 heures, Norbert Valois, président de la filiale française de l’Européenne des chemins de fer, a échappé de peu à un grave accident. Norbert Valois dirigeait la mise en œuvre du plan d’urgence à la gare de Lyon quand il s’est trouvé pris dans un torrent d’eau jailli du sol. Aussitôt secouru par les agents qui l’accompagnaient, M. Valois a pu être rapidement mis hors de danger. Il ne souffre que de contusions causées par la projection de fragments de béton. Son état n’inspire aucune inquiétude. Cet incident s’est produit peu après une conférence de presse de M. Valois dans les salons du Train bleu. Il venait de quitter nos confrères pour inspecter les voies de la ligne D quand une paroi a, semble-t-il, cédé sous la pression hydrostatique. M. Valois en a été quitte pour quelques ecchymoses, mais cet accident aurait pu avoir des conséquences tragiques.
 
Nous recevrons en fin de matinée un expert qui nous donnera des explications sur ce phénomène. D’ores et déjà, nous vous invitons à faire preuve de la plus grande vigilance, car de tels incidents risquent de se reproduire à des endroits inattendus.
 
Nous vous rappelons par ailleurs les consignes de sécurité qui ont été données par la préfecture de police et le kit 
de sécurité minimum dont doivent s’équiper les habitants de toutes les zones menacées. Une lampe électrique et des piles en quantité suffisante, des vêtements chauds, des bottes, un chapeau imperméable et une corde d’une longueur au moins égale à la distance qui sépare vos fenêtres du sol. Nous informons aussi les habitants des immeubles de grande hauteur que s’ils ne sont plus alimentés en électricité, soit par le réseau, soit par leur propre groupe électrogène, toutes les personnes dont les appartements sont situés au-dessus du dixième étage devront être évacuées. Le dixième étage est en effet la hauteur limite que peuvent atteindre les échelles de pompier. Faute de courant, les installations de sécurité et en particulier les dispositifs d’alerte incendie seront hors d’état de fonctionner et ces personnes pourraient se trouver en danger en cas d’incendie. La préfecture invite donc toutes les personnes résidant dans des IGH6 à prendre leurs dispositions… »

 
Malterre éteignit le poste.
 
— Il faut économiser les piles. Je ne suis pas sûr que nous en ayons tant que ça en réserve.
 
— C’est le comble du ridicule, dit quelqu’un, nous avons encore du jus et nous usons nos dernières piles.
 
— Eh bien, c’est comme ça. Il n’y a pas d’alimentation secteur sur ce poste.
 
Assis autour de la table de réunion, les huit membres de la cellule de crise d’Europe Télécom attendaient leur patron. Celui-ci fut, comme d’ordinaire, ponctuel. Deux heures de sommeil semblaient l’avoir changé. Rasé de près, les cheveux humides plaqués sur le crâne, une chemise bien repassée sur le dos, il tranchait avec les traits fripés de ses subordonnés. Gamelin disposait d’une salle d’eau personnelle attenante à son bureau.
 
Un jeune homme chargé de plateaux-repas arriva dans la foulée.
 
— La prochaine fois, je crois que je vais venir en bateau, plaisanta le livreur.
 
— Votre entreprise continue à tourner ?
 
 
— Tant que nous avons de l’électricité pour le labo et que le téléphone fonctionne pour passer les commandes. Mais nous n’avons pas encore été livrés ce matin et nous allons manquer de pâte.
 
Alain mourait d’envie de se jeter sur sa tranche de rôti, mais, comme ses collègues, il attendit que Gamelin donne le signal. Celui-ci se mit à picorer quelques feuilles de salade et chacun l’imita. Hélène apporta du thé et du café. Alain remarqua qu’elle avait lavé ses cheveux et s’était changée. Avait-elle emporté une partie de sa garde-robe ?
 
— Bien, annonça Gamelin à l’issue de cet intermède gastronomique. Nous allons faire le point.
 
Chaque responsable prit la parole tour à tour.
 
— Et ces parpaings ? demanda Gamelin.
 
Alain rapporta sa conversation téléphonique. Gamelin hocha la tête.
 
— Beau racket ! Pourquoi ne m’avez-vous pas averti immédiatement ?
 
— Je n’ai pas voulu vous déranger. J’ai pensé…
 
— Vous avez mal pensé. Nous avons perdu un temps précieux. Ils vont rappeler ?
 
— Je suppose.
 
— Alors dites-leur que nous allons payer. Acceptez toutes leurs conditions, même s’ils exigent que la somme soit versée aux îles Caïmans. Nous n’avons pas le choix. Je ne sais pas si ça va servir à quelque chose, mais on ne dira pas que nous n’avons pas fait tout ce qui était en notre pouvoir.
 
— Et… nous prévenons la police ?
 
— Seulement quand nous aurons les parpaings. De toute façon, je crains que les flics n’aient d’autres chats à fouetter en ce moment.
 
La réaction de Gamelin avait tout de même été moins vive qu’Alain ne l’avait redouté.
 
À l’issue de la réunion, le patron retourna dans son bureau pour attendre un appel de la préfecture. Alain resta échanger quelques mots avec ses collègues.
 
— Dites donc, sur le coup je n’ai pas réagi, mais qu’est-ce que c’est que cette histoire d’IGH dont ils ont parlé à la radio ?
 
 
— Ils vont évacuer les gens à partir du dixième ou du onzième étage.
 
— Merde ! J’habite au vingt-deuxième ! Il faut absolument que je prévienne Nadine, si elle n’est pas encore partie.
 
Il se précipita sur son portable, composa le numéro de son appartement.
 
«  La ligne de votre correspondant est momentanément interrompue. Europe Télécom vous prie de bien vouloir l’excuser pour ce dérangement. »
 
Il recommença.
 
«  La ligne de votre correspondant… »
 
— Et merde !
 
Il fonça sur le directeur d’exploitation réseau qui avait déjà la main sur la poignée de la porte.
 
— Le 19e Villette, tu peux me dire si ça marche encore ?
 
Son collègue le considéra avec une expression bizarre.
 
— Toi, tu n’as pas écouté ce que j’ai dit pendant la réunion.
 
C’était exact : Alain n’avait cessé de penser à sa famille et aux parpaings. Et surtout à la réaction de Gamelin quand il apprendrait cette histoire de chantage.
 
— Eh bien, pour être franc…
 
— Avoue franchement que tu roupillais. Tu as besoin de sommeil, mon vieux. Tu as vraiment une sale gueule.
 
Le directeur d’exploitation n’avait pas meilleure mine, mais Alain jugea inutile de le lui signaler. Autant le laisser à ses illusions s’il croyait péter la forme.
 
— Bon, mais tu n’as pas répondu à ma question. Le 19e Villette ?
 
L’autre écarta les bras pour manifester son impuissance.
 
— Mais c’est coupé depuis deux heures, je me tue à le répéter. Il faut que je te le dise en chinois ?
 
Lui aussi commençait à s’énerver sans raison.
 
Alain sortit en claquant la porte. Il alla s’asseoir à son bureau, se prit la tête dans les mains. Existait-il un moyen de joindre Nadine ou de la faire prévenir ? Il y avait une caserne de pompiers, juste en face de chez lui. De ses fenêtres, il les voyait faire des exercices de secourisme sur 
le canal avec leurs Zodiac. Les pompiers disposaient certainement d’un système de liaison radio. Mais il ne pouvait pas mobiliser une ligne pour son usage personnel. C’était un coup à se faire virer si ça s’apprenait par la suite. Il pesait le pour et le contre quand le tiit-tiit de son portable le fit sursauter.
 
Il espéra que c’était Nadine, mais il déchanta immédiatement en entendant une voix masculine.
 
— Avez-vous réfléchi à ma proposition, monsieur Collard ?
 
— C’est d’accord. Nous acceptons vos conditions. Dites-nous où nous pouvons récupérer ces parpaings et expliquez-nous comment vous souhaitez être payés.
 
Petit ricanement.
 
— C’est très bien, mais nous avons tout de même deux petits problèmes. D’une part, nos stocks ont baissé. Eh oui, les parpaings sont très demandés en ce moment…
 
— Livrez-nous ce que vous avez.
 
— Nous n’allons pas vous les livrer, je vous l’ai expliqué. Vous viendrez les chercher.
 
— Et le second problème ?
 
— Le second problème, c’est que les parpaings ont augmenté. Nous, que voulez-vous, nous suivons les cours du marché.
 
Fallait-il soumettre le problème à Gamelin, au risque de prendre encore du retard ?
 
— C’est entendu, nous acceptons vos conditions.
 
— Alors je vais vous expliquer comment nous allons procéder. Et je vais vous donner un petit conseil perso, en prime. Si vous avez des économies, vous devriez investir dans les tubes d’acier et la tôle striée.
 
— Les tubes d’acier et la tôle… ?
 
Son correspondant ne répondit pas mais lui dicta trois numéros de compte sur des banques panaméenne, luxembourgeoise et hongroise.
 
— Quelles garanties pouvez-vous nous donner que nous allons récupérer la marchandise ?
 
— Nous allons vous guider jusqu’à l’endroit où vous pourrez envoyer vos camions prendre ces parpaings. Vous 
ne donnerez l’ordre de virement qu’au moment du chargement. Ça vous va ?
 
— Ça va prendre un temps fou !
 
— C’est pour ça que je vous conseille de ne pas traîner. Nous avons d’autres clients. Et, bien entendu, ce serait une très mauvaise idée de prévenir la police. Non seulement vous ne récupéreriez jamais ces parpaings, mais vous pourriez le regretter personnellement…
 
— C’est bon. Inutile de me menacer. Ce n’est pas moi qui paie. J’accepte.
 
— Alors, prenez votre portable et rendez-vous immédiatement au centre commercial Beaugrenelle. C’est à deux pas. Ensuite, nous vous donnerons de nouvelles consignes. Et ne traînez pas. Vous êtes mieux placé que moi pour savoir que les communications téléphoniques ne vont sans doute pas fonctionner très longtemps…
 
Alain se précipita dans le bureau de Gamelin.
 
— Je viens d’examiner la situation. Il y a encore pas mal de choses que nous pouvons protéger, déclara le numéro deux après l’avoir écouté. Nous allons payer. Ensuite, nous verrons de quelle façon baiser ces fils de pute !
 
C’était la première fois que Gamelin s’exprimait de façon aussi grossière en présence d’Alain.
 
— Très bien, monsieur. Alors, je suis leurs instructions et je vous appelle. En espérant que nous ne serons pas coupés…
 
Avant de partir, il tenta encore d’appeler Nadine.
 
«  La ligne de votre correspondant est momentanément interrompue… »

 
10 janvier 2011, 10 heures. Le Pré-Saint-Gervais.
 
— Et voilà la bête !
 
D’un mouvement brusque, Raquet tira la bâche, à la manière d’un prestidigitateur qui montre au public le corps intact d’une assistante qu’il vient de découper en morceaux. Dans la pénombre du garage, Hakim et David ne 
distinguèrent qu’une informe masse grise. David s’approcha et tâta la paroi rapiécée du pneumatique.
 
— Il n’a pas l’air en bon état. Faut commencer par le regonfler pour voir s’il n’est pas crevé. Où as-tu récupéré ça ?
 
— Un pote qui ne s’en sert plus depuis des années. Je n’avais pas les moyens d’investir dans un neuf ou même dans une bonne occase sans être sûr que le jour J arriverait. Paraît que le moteur est encore bon. Mais il n’a pas tourné depuis un bail.
 
Hakim fit la moue.
 
— Et si on en achetait carrément un neuf ?
 
— Mon petit père, si l’eau continue à monter, comme je l’espère, ça va devenir un article très demandé. Peut-être même que le gouvernement va les réquisitionner. Alors n’y pense pas. Et puis c’est bien plus discret comme ça. Suffit qu’on lui colle quelques rustines s’il est crevé et qu’on lui donne un coup de peinture. C’est un Zodiac Mark 2. Les pompiers ont les mêmes.
 
Hakim s’empara d’un gonfleur, dévissa une valve, fixa l’embout et donna des coups de talon énergiques sur le soufflet. Le boudin prit forme, puis se redressa peu à peu.
 
— Tu vois, tu lui plais, tu le fais triquer ! ricana Raquet.
 
— On t’a pas appris mieux, comme vanne, à Fresnes ?
 
Hakim continua à pomper jusqu’à ce que la paroi du boudin soit bien dure, puis il revissa le bouchon de la valve.
 
— Tiens, David, tu me relaies.
 
David répéta l’opération avec la seconde valve et se mit à sauter à pieds joints sur le gonfleur.
 
— Fais pas le con, tu vas me le casser !
 
— J’ai déjà gonflé des bateaux.
 
Le Zodiac ne semblait pas crevé.
 
— Et le moteur, comment tu comptes l’essayer ?
 
— J’ai une grande poubelle. Suffit de la remplir d’eau.
 
Ils placèrent la poubelle sous le moteur pour que l’hélice et la prise de refroidissement soient plongées dans l’eau. Hakim souleva le capot du moteur, dévissa une 
bougie qu’il examina avec circonspection, puis la gratta avec un tournevis avant de la remettre en place.
 
— Tu as de l’essence ?
 
— Tout est prévu. C’est du mélange à deux pour cent.
 
Hakim brancha le tuyau d’essence, appuya sur la poire de caoutchouc, tira le starter puis lança le moteur.
 
— J’ai l’impression qu’il est grippé.
 
Il recommença à plusieurs reprises.
 
— Arrête, tu vas le noyer.
 
Il démonta encore une fois la bougie, l’essuya. Nouvel essai. Le moteur toussa. Il lui fallut renouveler toutes ces opérations pendant un quart d’heure avant que le vingt chevaux se décide à ronronner. Prudemment, il régla les gaz au minimum et enclencha la marche avant. L’eau se mit à bouillonner dans la poubelle. Il arrêta le moteur.
 
— Ça va. Il a l’air bon pour le service.
 
— Et ce n’est pas tout, dit Raquet. Venez voir ça, les gars.
 
Il les entraîna au fond du garage et ouvrit une grande cantine métallique d’où il tira un ciré et un pull-over.
 
Hakim prit un des habits et le mit devant lui, pour voir s’il était à sa taille.
 
— C’est quoi ? Des fringues de pompier ?
 
— Non, mieux. Ce sont des uniformes de la Protection civile. Si tu te déguises en pompier et si tu tombes sur d’autres pompiers ou même sur des flics, tu es mal parti. Faut connaître les procédures, le langage, sinon ils te repèrent immédiatement. Tandis que la Protection civile, ce sont tous des bénévoles et ils sont bien moins nombreux. Mais j’ai quand même récupéré un manuel, au cas où. Pour qu’on sache ce qu’il faut raconter. Et, tenez-vous bien, j’ai aussi deux combinaisons, les masques, les tubas, les bouteilles et le compresseur pour les gonfler.
 
— Chapeau, tu as pensé à tout ! Et le matos ?
 
— Oui, s’inquiéta David. Le plus important, c’est tout de même d’avoir du matos qui fonctionne sous l’eau. Nous, on n’y connaît rien du tout.
 
— Chaque chose en son temps. J’ai gardé le meilleur pour la fin.
 
 
Il ouvrit une seconde cantine.
 
— Vous voyez ce truc ? Eh bien, c’est avec ça qu’on découpe les coques des navires, à 80 mètres de fond. Alors, je vais vous dire, à côté de ça, travailler sous 2 mètres d’eau place Vendôme, c’est du gâteau !

 
10 janvier 2011, 10 h 15. Paris, boulevard du Palais, préfecture de région.
 
— Il faudra mettre un peu d’ordre, messieurs.
 
En moins de vingt-quatre heures, les bureaux de la préfecture de région avaient pris l’apparence d’une salle de rédaction. Piles de dossiers, corbeilles débordant de paperasses, ordinateurs portables, reliefs de repas, emballages de pizza, cannettes de bière, tasses de café, vestes accrochées sur les chaises, sonneries incessantes des téléphones, atmosphère fébrile. Une demi-douzaine de lits de camp rangés contre un mur rappelaient que l’endroit faisait aussi office de dortoir.
 
Le brushing impeccable de la préfète tranchait avec les mines défaites et les joues grisonnantes de barbe de ses collaborateurs. Son maquillage dissimulait ses cernes. Seuls son strict tailleur veste-pantalon et l’absence de tout bijou laissaient deviner le caractère exceptionnel de la situation, car Martine Perlican se faisait d’ordinaire remarquer pour son raffinement vestimentaire. Face à cette femme énergique, chacun mit un point d’honneur à dissimuler sa fatigue et son abattement. Néanmoins, elle devina immédiatement que le moral n’était pas au beau fixe.
 
Son chef de cabinet vint au-devant d’elle. Tignasse en bataille, chemise tachée de café, il n’avait plus rien du fringant énarque qu’elle côtoyait d’ordinaire.
 
— Je crois que nous n’échapperons pas à l’évacuation. Le niveau a encore monté de 40 centimètres depuis…
 
Monnier ne termina pas sa phrase. Son regard parlait pour lui. Il signifiait «  depuis que vous nous avez quittés pour aller vous reposer et vous refaire une beauté ».
 
 
— Je le sais. Je viens d’avoir la DIREN. Encore heureux que le téléphone fonctionne. Où en est la mise en place des liaisons radio ?
 
— Il y a encore quelques petits problèmes techniques. Le patron d’Europe Télécom, Gamelin, voulait vous joindre. Ils sont, paraît-il, victimes d’une tentative de racket. Des inconnus ont pillé leurs stocks de parpaings.
 
— Pillé des stocks de parpaings ? Dans quel but ?
 
— On n’en sait rien au juste. Sans doute pour leur extorquer de l’argent. Gamelin voulait que vous interveniez auprès du préfet de police pour qu’il mette de toute urgence une équipe d’enquêteurs discrets sur cette affaire.
 
— De toute urgence ! Mais il rêve ! Il s’imagine que la police n’a que ça à faire en ce moment ! Je ne décide pas de ce genre de choses et je ne vais pas me ridiculiser en me chargeant des commissions de ce monsieur…
 
— Gamelin… C’est tout de même le numéro deux d’Europe Télécom. Mais je lui ai laissé entendre qu’il y avait très peu de chances que sa demande aboutisse.
 
— L’enquête sur les parpaings pourra attendre la décrue !
 
— Ça risque d’avoir des conséquences fâcheuses. Ils avaient prévu de protéger des matériels installés à un niveau inondable. Ça va leur coûter une fortune.
 
— C’est leur problème. Ils n’avaient qu’à être plus prévoyants. Ça fait tout de même plus de cinq ans que toutes les informations ont été diffusées et qu’ils auraient dû se mettre en conformité avec le PPRI !
 
— Ça peut entraîner une accélération des coupures de lignes et ça retardera aussi la remise en route des télécoms…
 
— Nous n’y pouvons pas grand-chose. Bien, réunissez tout le monde. Nous allons faire le point.
 
Regard irrité sur le désordre ambiant.
 
— Général Dubosc !
 
Un petit homme rond et affable s’approcha. Teint gris, lippe pendante, chemise froissée, pantalon sans pli. Très peu martial. Claude Dubosc, chef d’état-major de la préfecture de région, avait été un brillant saint-cyrien, mais il 
avait fait presque toute sa carrière dans des bureaux et des antichambres de ministère.
 
— Vous êtes le plus haut gradé…
 
Sourire.
 
— Je suis le seul militaire de la cellule.
 
— Alors faites régner l’ordre. Débarrassez-moi cette table avant la réunion. Et les fumeurs, c’est dans le petit salon, je l’ai déjà précisé, je ne le répéterai pas !
 
— Je crains qu’il ne soit aussi difficile de venir à bout des fumeurs que de la crue, mais je vais faire pour le mieux.
 
La préfète attendit que la table ait été nettoyée pour s’y installer. Du bout des doigts, elle effleura la surface d’acajou massif qui portait encore des traces de matière grasse. Une petite grimace de dégoût s’esquissa sur son visage, puis disparut aussitôt pour faire place à une expression sévère.
 
— Messieurs, comme vient de le dire Richard Monnier, je crains que l’évacuation ne soit désormais inévitable. Bien entendu, nous ne sommes pas les seuls sur le pont dans cette affaire. Il va falloir coordonner l’intervention des différents corps concernés et nous allons travailler directement sous les ordres du ministre de l’Intérieur. Dans l’immédiat, il nous appartient avant tout de déterminer les priorités en fonction des éléments dont nous disposons.

 
 
1. Plan d’intervention d’urgence inondation.

 
2. Comité d’hygiène, sécurité et conditions de travail, composé de représentants du personnel et de la direction de l’entreprise.

 
3. Réseau transport électricité.

 
4. Agents de conduite et conducteurs de manœuvre.

 
5. Service de protection interne de la SNCF.

 
6. Immeuble de grande hauteur.



 



«  Sollicitée en février 2002 par Michèle Merli, préfète et secrétaire 
générale de la zone de défense à la préfecture de police de Paris, 
l’Assistance publique-Hôpitaux de Paris a rejoint les autres 
grands services publics (EDF, France Télécom, SNCF, RATP…) 
qui travaillent ensemble depuis novembre 2001 sur un risque 
que certains avaient oublié : une crue de la Seine comme celle de 
1910. […] Dans le domaine de la santé, sur les 27 050 lits d’hospitalisation 
qui pourraient être fermés en Île-de-France en cas de 
crue majeure, les capacités d’hospitalisation de l’AP-HP seraient 
affectées à près de 36 %, soit près de 8 400 lits. C’est dire l’enjeu 
d’une réalité qui apparaît aujourd’hui comme possible, même si 
on ne sait pas à quel moment, ni dans combien de temps aurait 
lieu cette catastrophe. »
 
AFP, mars 2002
 
10 janvier 2011, 11 heures. Paris, Hôtel-Dieu.
 
Une vingtaine d’ambulances et de cars s’alignaient dans la cour de l’hôpital. Des infirmiers des deux sexes poussaient des brancards et les chargeaient dans les véhicules, d’autres soutenaient des malades emmitouflés dans toutes sortes de vêtements pour se protéger de la pluie. Une femme âgée trébucha, manqua de s’étaler dans une flaque d’eau.
 
— Remplissez d’abord le premier car de la file ! cria un homme encapuchonné dans une parka rouge.
 
— Vous ne voulez pas qu’on les fasse redescendre, maintenant qu’ils sont montés ? protesta une jeune femme.
 
L’eau plaquait ses mèches blondes sur son visage. Sans lui répondre, l’homme en rouge courut jusqu’à la première ambulance. Le chauffeur, un Antillais, baissa sa vitre.
 
— Qu’est-ce que vous attendez ? Le déluge ?
 
— Faudrait d’abord nous dire où on doit les conduire !
 
— Comment ça ? On ne vous a pas donné de consignes ?
 
— Rien du tout. Juste de venir chercher des malades. J’ai été réquisitionné il y a moins d’une heure.
 
L’homme sortit de dessous sa parka une feuille de papier qu’il tenta d’abriter de sa main mais qui fut aussitôt trempée. Il renonça à l’utiliser et la fit disparaître.
 
 
— Emmenez-les à Necker.
 
— Allons-y pour Necker. En espérant que ça va rouler. Je préférerais ne pas arriver avec des macabs.
 
— Épargnez-moi vos commentaires !
 
Le chauffeur remonta sa vitre et démarra. Toute la file des ambulances s’ébranla, comme si chacun attendait ce signal. Un deuxième personnage s’approcha du premier.
 
— Où les as-tu envoyés ?
 
— Necker.
 
— Merde, tu déconnes, Chardon ! Necker, c’est seulement pour les urgences ! Tu n’as pas eu le PSI ?
 
— Tu crois que je l’ai appris par cœur ?
 
— Et c’était quoi, des urgences ?
 
Haussement d’épaules.
 
— Je n’en sais rien du tout.
 
— C’est vraiment le bordel.
 
— Je ne te le fais pas dire.
 
— J’espère que nous n’allons pas avoir de pépins.
 
Les deux hommes coururent s’abriter sous un porche. Le portable de Chardon se mit à vibrer.
 
— Oui, Chardon, j’écoute.
 
— Ah, ça marche encore. Comment dispatchez-vous vos malades ? Vous avez bien suivi le PSI ?
 
Frédéric Chardon échangea un regard avec son collègue.
 
— Dans la mesure du possible…
 
— Nous avons des gros problèmes d’hébergement. Lariboisière est saturé… Vous nous avez expédié des gens en pleine forme qui auraient pu rentrer chez eux à pied.
 
— Ça ne doit pas venir de chez nous : l’évacuation commence à peine.
 
— Alors ils viennent de Saint-Antoine. Mais il ne faut plus envoyer personne à Lariboisière, vous comprenez ?
 
— Ça tombe bien. Les miens viennent de partir pour Necker.
 
— Pour Necker… Attendez que je consulte le planning. Necker, en principe, ce sont seulement des urgences. Vous être en train de semer la pagaille.
 
 
— Écoutez, je ne sais pas si ce sont tous des urgences. La consigne d’évacuation nous a été donnée par l’AP1 il y a moins d’une heure. D’après eux, le rez-de-chaussée devrait être inondé en fin d’après-midi. On n’avait pas vraiment le temps de faire des diagnostics. Ce sont les chefs de service qui ont établi les listes. De toute manière, c’est parti…
 
— Non, vous pouvez encore appeler les chauffeurs pour les aiguiller sur la banlieue.
 
— Vous plaisantez ! Je ne prends pas cette responsabilité. C’est trop tard.
 
Il échangea un nouveau regard avec son collègue, puis se mit à crier dans le combiné.
 
— Allô, allô ? Je ne vous entends plus du tout. J’ai l’impression que la ligne est coupée.
 
Il enfonça une touche du portable.
 
— Ces connards de l’administration s’imaginent qu’on déplace des patients comme des fichiers sur un ordinateur !
 
— N’empêche que tu n’aurais pas dû les envoyer à Necker si ce ne sont pas des urgences.
 
— Possible, mais maintenant c’est fait. Alors, tu me couvres ?
 
— Évidemment. Mais fais gaffe pour les suivants.
 
Un troisième homme les rejoignit sous le porche.
 
— Il ne manquait plus que ça. Devinez qui vient de débarquer ?
 
Il tendit le bras vers une limousine noire qui se rangeait à côté de la file des ambulances. Encadré par deux motards, un deuxième véhicule du même genre s’immobilisa, si près du premier que les pare-chocs donnaient l’impression de se toucher. Albert Constant en descendit, sans attendre que le chauffeur vienne lui ouvrir la portière. Tête nue, droit dans ses bottes sous la pluie. D’un pas énergique, il marcha jusqu’au porche sous lequel s’abritaient les trois responsables de l’administration.
 
— Tout se passe bien ?
 
— Il faut le dire vite, monsieur le ministre. Nous avons été pris de court. Mais nous faisons pour le mieux.
 
 
— Pas de… d’accidents ?
 
— Pas pour le moment. Mais ce n’est pas très indiqué de transporter certains patients dans ces conditions.
 
— J’imagine. Vous avez encore de l’électricité ?
 
— En principe, notre groupe électrogène est bien protégé. Il a été installé dans une cuve étanche. Mais nous risquons de manquer de fuel.
 
— Bien, nous allons voir ce que nous pouvons faire. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je souhaiterais dire quelques mots au personnel, pour l’encourager.
 
— Vous savez, tout le monde est sur le pont en ce moment et les minutes sont précieuses.
 
Deux hommes rejoignirent le groupe en courant.
 
— Les gens de France 2 viennent d’arriver, monsieur le ministre.
 
Un camion portant le sigle de la chaîne de télévision venait en effet de se ranger derrière la limousine du ministre. Un caméraman apparut, suivi de deux jeunes femmes. Tous trois se précipitèrent en direction du ministre. Un de ses secrétaires s’interposa.
 
— Vous allez pouvoir travailler comme vous l’entendrez, mais le ministre va rentrer à l’intérieur de l’hôpital pour s’adresser au personnel. Attendez un instant, s’il vous plaît.
 
Sans tenir compte de cette requête, le caméraman se mit à filmer le ministre en gros plan, alors qu’il s’essuyait le visage.
 
Suivi de tout cet aréopage, le ministre pénétra dans l’hôpital. Plusieurs infirmiers passèrent devant lui sans s’arrêter. Un de ses collaborateurs chuchota quelques mots dans l’oreille de Chardon qu’il avait pris pour le directeur. Le personnel continuait à s’affairer et à courir en tous sens. On parvint à grand-peine à réunir une demi-douzaine de personnes.
 
— Les mots me manquent pour saluer votre dévouement et votre courage, attaqua le ministre. L’exemple que vous donnez à tous les Parisiens et à tous les habitants de l’Île-de-France en ces moments difficiles…
 
Il insista ensuite pour serrer des mains. Personne ne refusa, mais les réticences se lisaient sur les visages fermés 
des infirmiers. Puis le ministre retourna sous la pluie pour aider un vieillard à monter dans un car. À l’issue de ces exercices, il revint se mettre à l’abri et s’épongea à nouveau.
 
— Si je ne craignais pas de parodier Mac-Mahon, je dirais «  que d’eau, que d’eau », lança-t-il.
 
Sa plaisanterie tomba à plat. Comme ses collègues, Frédéric Chardon sourit poliment.
 
Le ministre et sa suite rejoignirent leurs voitures, au pas de course. Les motards leur dégagèrent le passage, forçant une ambulance à ralentir.
 
— Ce qui est marrant, dit Chardon, c’est qu’il se donne beaucoup de mal pour rien. Sans électricité, c’est mal parti pour la télé.
 
— Tu oublies la province. Ça représente tout de même un gros paquet de voix.
 
Le caméraman, qui avait filmé le départ éclair du ministre, revenait vers eux.
 
— Vous êtes le directeur de l’hôpital ?
 
— Directeur adjoint, mais je n’ai pas beaucoup de temps.
 
— Vous pouvez nous dire quelques mots sur cette évacuation des malades ?
 
— Elle se déroule selon le plan prévu. Pour l’instant, tout se passe bien. La principale inconnue reste la question du trajet. Nous ne connaissons pas très bien l’état de la circulation. Il ne faudrait pas que les malades restent trop longtemps dans des véhicules qui ne sont pas tous adaptés.
 
— Vous voulez dire que vous n’avez pas assez d’ambulances ?
 
— Pas exactement. Les ambulances sont réservées aux cas les plus graves. Les autres patients sont transportés en autocars et en VSL2, comme vous pouvez le voir. Une partie de nos patients sont rentrés chez eux par leurs propres moyens.
 
Le directeur adjoint signifia à la journaliste que l’entretien était terminé. Elle adressa un petit geste à son caméraman 
pour qu’il n’insiste pas. C’était une jeune femme au beau visage énergique, sûre d’elle. Chardon l’avait déjà vue sur le petit écran. Pas une star, mais une présentatrice très connue. Elle alluma une cigarette et en tira une profonde bouffée.
 
— Ça réchauffe, dit-elle. Du moins, ça en donne l’impression. Vous qui êtes toubibs…
 
— Pas toubibs, administratifs, précisa Chardon.
 
— D’accord, administratifs… Ça ne vous gêne pas de servir la soupe au ministre ? Vous croyez que ça sert à quelque chose, ce numéro ?
 
Elle eut un petit sourire et écrasa sa cigarette sous son talon.
 
— Service commandé. Il faut rassurer les populations. Les gens doivent se sentir protégés en temps de crise.

 
10 janvier 2011, 11 h 15. Paris, porte Maillot.
 
— Vous avez vu, ça a encore monté. Toute une partie de Neuilly va être inondée. Moi, j’ai la chance d’habiter à côté du bois. Je ne serai pas touché, mais nous avons eu une coupure d’électricité…
 
— Je sais que vous êtes bien logé, Brignac. Votre business tourne. Mais j’espère que vous ne m’avez pas donné rendez-vous pour me parler de vos problèmes d’alimentation électrique. En ce moment, nous avons d’autres préoccupations.
 
L’homme qui faisait face au superviseur de la mission française du Temple de la science mentale avait l’apparence d’un cadre cinquantenaire, comme on en rencontrait beaucoup en temps ordinaire dans les brasseries de la porte Maillot à l’heure du déjeuner. Coupe de cheveux stricte, costume gris classique, portable posé devant lui sur la table. Nul indice ne laissait deviner son appartenance aux Renseignements généraux. Aucun risque qu’une oreille indiscrète épie cet entretien. L’établissement était quasiment vide. La plupart des entreprises du quartier avaient déjà mis leur personnel en congé, faute de moyens de transport et de communications.
 
 
— Je suis un peu inquiet, annonça Brignac.
 
— Qui ne l’est pas en ce moment ? ricana son interlocuteur. Mais vos états d’âme ne m’intéressent pas. J’ai un quart d’heure à vous consacrer. Soyez bref, clair et précis.
 
Robert Naudin, le fonctionnaire des RG, ne s’encombrait pas de formules de politesse quand il s’adressait à Brignac. Il était l’officier traitant du superviseur depuis maintenant deux ans. Nanti d’une solide formation en psychologie et sociologie, il connaissait le bonhomme par cœur. Le TSM, du moins sa branche française, n’était pas considéré par son service comme une organisation dangereuse. Tout juste comme une clique d’illuminés et d’escrocs qui s’en mettaient plein les poches en jouant sur la détresse et la soif d’absolu de leurs adeptes. Leur commerce relevait de la justice, pas des RG. Naudin avait pour mission de surveiller discrètement la secte, de tenir à jour son organigramme, la liste de ses cadres et de ceux de ses adeptes qui occupaient des fonctions importantes, et de rédiger un rapport trimestriel. Ce rapport allait rejoindre les précédents dans un classeur quelconque. Naudin ignorait si ses supérieurs lui accordaient le moindre intérêt. Les sectes étaient passées de mode. Quand on lui avait attribué cette tâche – parmi beaucoup d’autres –, il avait estimé que le plus simple était de prendre ses informations à la source. Quelques jours de recherche lui avaient suffi pour découvrir que le passé de Brignac permettait d’avoir barre sur lui. Le superviseur n’était sous le coup d’aucune condamnation, mais il aurait suffi d’expédier un dossier à la presse pour porter un bon coup à son commerce, donner du grain à moudre à la poignée de dissidents qui avaient engagé des procès contre le TSM et intéresser la justice. Avant de devenir le numéro un de la branche française de la secte, Brignac, qui avait débuté comme VRP en radiateurs, avait monté toutes sortes d’affaires douteuses, à la limite de l’arnaque, déposé maintes fois son bilan et ruiné nombre de créanciers, d’associés et de franchisés de réseaux bidon. Bref, le superviseur était un vendeur de vent professionnel qui avait enfin trouvé sa voie. 
Naudin avait donc pris contact avec lui et lui avait exposé la situation. Celle-ci se résumait en un choix simple : la collaboration ou la guerre. Brignac avait immédiatement choisi la collaboration. Ce qui avait fait de lui le correspondant de Naudin et la source quasi unique de ses informations. L’officier des RG était un fonctionnaire comme un autre. Pourquoi se serait-il fatigué à procéder à des recherches longues et compliquées quand il avait sous la main le patron de la branche française de la secte ? Leur rencontre mensuelle suffisait largement à nourrir ses rapports. Il arrivait parfois, assez rarement, qu’il convoque son correspondant pour répondre à une question particulière. En revanche, Brignac n’avait jamais sollicité de rencontre supplémentaire. C’était la première fois qu’il prenait une telle initiative. Ce comportement nouveau aurait dû intriguer Naudin, mais il avait considéré ce rendez-vous comme une corvée, car les RG, comme les autres services de l’État, subissaient les conséquences des inondations. Il avait fallu que Brignac insiste pour obtenir cet entretien.
 
Le superviseur prit sa respiration.
 
— Je vous ai déjà parlé de Sarah Brandt.
 
— Sarah Brandt, trente-cinq ans, nationalité américaine, championne de natation, diplôme d’ingénieur chimiste de l’université d’État de Californie, chef de service chez Pharmasys, Vitry-sur-Seine. Pas de liaison régulière connue, récita Naudin d’une voix monocorde.
 
— Vous avez un ordinateur dans la tête.
 
— Seulement une bonne mémoire. C’est préférable dans mon métier. Quel problème vous pose Sarah Brandt ?
 
— C’est une fanatique, une illuminée…
 
Un petit sourire éclaira le visage de Naudin.
 
— Vous voulez dire qu’elle croit à toutes vos sornettes.
 
— Dans toutes les Églises, il y a des gens raisonnables, modérés, qui s’intègrent sans difficulté dans leur environnement social, respectent les lois et les coutumes de leur pays, mais aussi des intégristes incapables de s’adapter.
 
— Mlle Brandt est donc, selon vous, une intégriste. Et alors ? Vous avez peur qu’elle vous pique votre place, mon vieux ?
 
 
Brignac dissimula son irritation derrière un sourire affable. En dépit de ses échecs passés, c’était un bon commercial. Il savait prendre sur lui.
 
— Mais non, ce n’est pas le problème.
 
— Alors, quel est le problème ? Soyez clair, mon ami !
 
— Au cours de notre dernière réunion, Brandt a fait des déclarations qui m’ont inquiété. Ces inondations semblent l’avoir inspirée. Elle prétend que ces événements ont été annoncés dans des écrits de Norbert Bradduh et qu’il faut favoriser la venue de l’Apocalypse. Ce n’est pas du tout l’esprit de notre temple, qui repose sur la spiritualité et…
 
— Vos considérations théologiques ne m’intéressent pas. Mlle Brandt pense que l’inondation, c’est l’Apocalypse. Et alors ?
 
Brignac se pencha vers son interlocuteur et souffla :
 
— Vous ne comprenez donc pas ! Elle a parlé d’agir pour favoriser l’Apocalypse. Agir !
 
Cette fois, l’expression de Naudin se modifia. Brignac comprit qu’il avait enfin fait naître son intérêt.
 
— Brandt a des contacts directs avec les Américains, souffla-t-il encore plus bas. Je ne les connais pas tous, mais il y a aussi des fanatiques là-bas. Je ne sais pas quelles idées ils ont pu lui mettre dans la tête, mais j’ai préféré vous avertir. Si elle fait des conneries, je ne veux pas que ça nous retombe sur le dos. Je vous aurai averti.
 
Naudin posa les coudes sur la table, se prit le menton entre les mains et fixa Brignac.
 
— Quel genre de conneries ?
 
— Je n’en ai aucune idée.
 
— Elle ne vous a rien dit de plus ?
 
— Je me suis efforcé de l’isoler, pour éviter qu’elle entraîne davantage de gens…
 
— Vous voulez dire qu’elle entraîne déjà des gens ?
 
— Elle a un petit noyau de partisans.
 
Naudin pointa son doigt sur la poitrine du superviseur.
 
— Ça, vous ne me l’aviez pas dit.
 
— Ça ne me paraissait pas important. Tant qu’il ne s’agissait que de théories et d’interprétation des textes, j’ai 
pensé que ça ne vous intéresserait pas. Mais, aujourd’hui, j’ai le sentiment qu’elle prépare quelque chose.
 
— Et ça aurait un lien avec l’inondation ?
 
— J’en ai l’impression.
 
— L’impression ! Vous avez intérêt à revenir rapidement avec des tuyaux précis !
 
— Je n’ai aucun moyen de savoir ce que Brandt a dans la tête.
 
— Et ces Américains, qu’est-ce que vous savez d’eux ?
 
— Très peu de chose. Je vous l’ai expliqué plusieurs fois. Quand je vais à New York, je traite avec le contrôleur financier chargé de suivre la mission française. Il vérifie nos comptes et établit le montant des royalties et des droits d’auteur que nous devons leur verser. Il arrive qu’on m’invite à déjeuner ou à dîner avec des membres du sixième cercle et des superviseurs d’autres missions étrangères, mais jamais avec des gens du septième cercle. Je ne les ai jamais rencontrés.
 
— Vous et vos histoires de cercles concentriques !
 
— Je vous ai remis un organigramme précis de notre mission, mais je ne suis pas en mesure d’en établir un de la structure américaine. En fait, je sais très peu de chose. Brandt en sait beaucoup plus que moi, j’en suis convaincu. Elle a côtoyé Bradduh à la fin de sa vie. Elle aurait probablement pu entrer dans le sixième cercle si elle était restée aux États-Unis. Mon niveau équivaut tout juste au cinquième cercle là-bas. Pourquoi n’interrogez-vous pas directement Brandt ?
 
— Nous allons voir ça. Donnez-moi ses coordonnées.
 
— Vous n’avez pas déjà établi une fiche sur elle ?
 
Brignac griffonna une adresse et un numéro de téléphone sur une feuille qu’il arracha à un calepin. Naudin hocha la tête.
 
— C’est sur la rive gauche. Et, à ce train-là, il va bientôt falloir traverser la Seine en hélicoptère. Bon, vous êtes sûr que vous n’avez rien de plus précis à me raconter ? Elle n’a pas évoqué un projet particulier, même à mots couverts ?
 
— Pas que je sache.
 
 
Ton las.
 
— C’est bon, Brignac, vous avez fait ce que vous pouviez. Si elle fait sauter la tour Eiffel, vous aurez droit aux circonstances atténuantes.
 
— Vous êtes très drôle !
 
Le superviseur abandonna un billet sur la table, enfila son imperméable, mit son chapeau – un feutre à larges bords – et quitta la brasserie. Au travers de la vitrine, Naudin le regarda s’éloigner, luttant contre le vent et la pluie, plié en deux, maintenant son chapeau. Il héla successivement deux taxis qui ne s’arrêtèrent pas, puis disparut derrière l’angle de l’avenue de la Grande-Armée.
 
Naudin soupira, prit son portable et composa le numéro de Sarah Brandt.
 
«  En raison des incidents climatiques, le numéro de votre correspondant est momentanément indisponible. Europe Télécom vous prie… »
 
L’officier des RG pianota à nouveau sur son clavier.
 
— Davoine ? Oui, c’est Naudin. J’avais peur que ce foutu téléphone ne marche plus. La moitié des lignes au moins sont déjà coupées. Je viens de voir Brignac… Oui, le gourou de cette bande de cinglés. Selon lui, une de ses adeptes un peu plus dingue que les autres annonce l’Apocalypse et… Oui, je sais, ça n’est pas original. Mais elle pourrait essayer de contribuer à l’Apocalypse d’une façon ou d’une autre. Et, ce qui m’ennuie, c’est qu’elle a tout de même un diplôme d’ingénieur chimiste en poche. Alors, je voudrais que tu essaies de savoir si un service quelconque a quelque chose sur Sarah Brandt, citoyenne américaine… Et par la même occasion, fais marcher ton imagination : qu’est-ce qu’on peut faire en période d’inondation pour aggraver la situation ?

 
10 janvier 2011, 11 h 30. Paris, quai d’Austerlitz.
 
L’eau s’écoulait par les interstices des murets édifiés le long de la Seine et menaçait dangereusement les boîtes des bouquinistes. Deux hommes en ciré noir manœuvraient un 
gros Zodiac. L’un le tirait, l’autre le poussait en tenant le moteur en position relevée. L’eau leur venait à la hauteur des genoux.
 
— Putain, qu’est-ce que ça caille ! C’est con, il en manque pas beaucoup pour utiliser le moteur. Au moins, on serait au sec.
 
— T’inquiète pas. Si ça continue à monter comme ça, c’est l’affaire d’une heure ou deux.
 
Ils s’arrêtèrent pour contempler une péniche bloquée contre le tablier du pont d’Austerlitz.
 
— Ça va être coton de la sortir de là.
 
Plusieurs centaines de badauds équipés de parapluies, de bottes, d’imperméables, et pour certains de caméscopes, contemplaient le fleuve sur lequel dérivaient divers objets arrachés à ses rives. Les détritus venaient s’agglutiner contre le flanc de la péniche.
 
— Regarde-moi ces connards, ils n’ont rien de mieux à faire. Ce serait marrant qu’ils soient bloqués par la flotte.
 
— Pas tant que ça. Faudrait aller les chercher.
 
Les deux hommes traversèrent le boulevard désert et inondé, et parvinrent avec leur pneumatique devant les grilles du Jardin des Plantes.
 
— Qui est l’abruti qui a eu l’idée de fermer ces grilles ? On ne va tout de même pas faire le tour !
 
Ils s’assirent sur un boudin du Zodiac en se maintenant aux grilles.
 
— Mes bottes sont remplies de flotte. Si seulement cette pluie cessait un peu !
 
Ils attendirent ainsi pendant quelques instants, puis aperçurent un gardien qui pataugeait dans l’eau. Ils le hélèrent. Le gardien s’approcha.
 
— Où voulez-vous aller avec ce bateau ? Le jardin est fermé.
 
— On le sait, mon pote. Ouvre-nous, on va seulement traverser.
 
Le gardien sembla hésiter.
 
— Discute pas, mon pote. On se les gèle. Police nationale, brigade fluviale. Tu veux pas qu’on te montre nos cartes ?
 
 
Le gardien se décida à déverrouiller la grille.
 
— Mais vous allez le mettre où, ce bateau ?
 
— À l’abri. Si on le laisse au bord de la Seine, il risque d’être emporté.
 
— Ce n’est plus navigable, consentit à expliquer le second policier. Alors on va donner un coup de main aux pompiers et à la Protection civile pour les opérations de secours.
 
Le gardien les suivait en trottinant dans l’eau.
 
— Et toi, tu vas rester ici ?
 
— Non, c’est fini, on a évacué les animaux et le rez-de-chaussée du musée. Je suis un des derniers.
 
— Vous les avez mis où, les animaux ?
 
— Une partie au zoo de Vincennes, les autres je n’en sais rien. On ne me demande pas mon avis et on ne me tient pas au courant. Je suis seulement chargé de surveiller le jardin. Comme je suis du quartier, ça tombe bien. J’habite la grande HLM de brique au coin de la rue Daubenton. Juste en face de la Protection civile.
 
— On connaît, on a un collègue qui est bénévole. On va probablement bosser avec eux. On ne sait pas encore. On attend les consignes. Pour le moment, on met le matos à l’abri. Surtout que des bateaux, il ne va pas y en avoir de trop si ça continue.
 
— Si vous voulez, vous pouvez mettre votre bateau dans ma cour.
 
— C’est une idée, mais, je te le dis, on attend les consignes.
 
Ils passèrent devant la statue de Buffon, dont le socle était immergé, puis le long de la Grande Galerie. À travers les panneaux vitrés, on apercevait le squelette d’un dinosaure qui semblait marcher dans l’eau. Ils franchirent les grilles qui donnaient sur la rue Linné. Devant la mosquée, la quille du Zodiac se mit à racler le bitume.
 
— On ne va pas pouvoir aller plus loin. Qu’est-ce qu’on fait ?
 
L’un des policiers sortit un Motorola de dessous son ciré. Il appuya sur une touche. L’appareil se mit à grésiller.
 
 
— Ici Million. Vous me recevez ? Oui, je vous reçois cinq sur cinq. Je suis avec Dampierre. Nous avons traîné un Zodiac jusqu’à la mosquée. Les collègues devraient arriver avec les deux autres. On fait quoi, maintenant ?
 
— Vous attendez.
 
Ils attachèrent le bout du Zodiac au poteau d’un sens interdit désormais inutile, s’installèrent au sec sur les marches de la mosquée et attendirent. Quelques rares piétons se déplaçaient prudemment sur les trottoirs. Une demi-douzaine de voitures avaient été abandonnées par leurs propriétaires. Une femme les héla d’une fenêtre de la HLM de brique.
 
— C’est vous qui allez nous apporter à manger ?
 
— Vous feriez mieux de partir, madame. Vous n’avez pas de famille pour vous accueillir ?
 
— Je n’ai personne. L’immeuble ne risque tout de même pas de s’écrouler ?
 
— Ce n’est pas prudent, insista le policier, sans s’engager sur la solidité de l’immeuble.
 
La femme referma sa fenêtre sans répondre.
 
Ils attendirent encore une dizaine de minutes, puis un second Zodiac placé sur une remorque tractée par une grosse Renault apparut. Le chauffeur se pencha par la fenêtre.
 
— Qu’est-ce qui vous est arrivé, les gars ?
 
— La remorque est en rade. Tous ses pneus sont nazes. On a été obligés de tirer le bateau.
 
— Vous avez dû vous amuser !
 
Une seconde Renault remorquant le dernier des trois Zodiac de la brigade fluviale vint se ranger devant la mosquée. Deux policiers descendirent de la Renault. Le capitaine de la brigade, un homme de grande taille coiffé d’un chapeau informe, inspecta rapidement les deux autres bateaux.
 
— Les réservoirs sont pleins ?
 
— À peu près. On va faire quoi ?
 
— La préfecture nous a demandé d’épauler la Protection civile. Ils n’ont pas de bateau. Leur patron…
 
 
Le grésillement d’un haut-parleur couvrit sa voix.
 
«  … aux habitants du quartier. L’eau risque de monter à plus d’un mètre du niveau du sol dans toute la zone bleue du plan qui vous a été distribué par la mairie. Toutes les personnes habitant au rez-de-chaussée doivent donc évacuer leur appartement de toute urgence. Je répète : toutes les personnes habitant au rez-de-chaussée qui n’ont pas encore évacué leur appartement doivent le faire de toute urgence. Il est conseillé aux personnes habitant dans les étages d’évacuer rapidement leur appartement. L’électricité et le téléphone vont être coupés d’un instant à l’autre. Les services de voirie ne pourront plus être assurés. Voici la liste des points de regroupement pour les habitants du quartier : carrefour Censier-Daubenton, place Monge et carrefour des Gobelins. Des cars affrétés par la municipalité seront à la disposition des personnes qui n’ont pas la possibilité de se déplacer par leurs propres moyens. Ces cars les conduiront dans des centres d’hébergement. Pour faciliter le bon déroulement de ces opérations, vous êtes priés de vous inscrire dès maintenant : des antennes mobiles de la mairie sont à votre disposition à proximité de chaque point de regroupement. Je répète : inscrivez-vous dès maintenant afin que votre transport et votre hébergement soient assurés dans les meilleures conditions. Observez les consignes de sécurité élémentaires : équipez-vous de vêtements chauds et imperméables, de bottes et de chapeaux imperméables. La protection de vos biens sera assurée par la police nationale. Ne vous encombrez pas de bagages trop lourds. Prenez le strict minimum. N’oubliez pas les lampes de poche, les piles électriques, les bougies, des cordes, des bouteilles d’eau minérale… »
 
Les deux breaks blanc et bleu de la police municipale s’immobilisèrent à une centaine de mètres de la mosquée alors que l’eau dépassait le niveau de leurs essieux. Ils firent demi-tour, soulevant de grandes gerbes d’eau.
 
«  … danger. Avis très important : les automobilistes qui ont laissé leur véhicule dans des parkings ne doivent plus tenter de les utiliser. Je répète : en raison du danger, la préfecture a formellement interdit l’utilisation des véhicules 
encore stationnés dans les parkings. Toute infraction sera sanctionnée par une amende de mille euros. Il est formellement interdit également de sortir des poubelles et de déposer des sacs de détritus sur la voie publique. Tout contrevenant pourra être sanctionné par une amende de mille euros. Voici le Numéro Vert auprès duquel vous pouvez obtenir des informations et la longueur d’onde de la station spéciale inondation de Radio France qui émet sans interruption vingt-quatre heures sur vingt-quatre… »
 
Malgré la pluie, des fenêtres s’ouvraient, des silhouettes se penchaient, des cris fusaient.
 
Un adolescent traversa la rue en courant pour rejoindre une des voitures de police. Il se déplaçait en levant les pieds le plus haut possible pour éviter de s’éclabousser.
 
— Ma mère voudrait savoir où vous emmenez les gens ?
 
— Je ne peux pas te répondre. Vois avec l’antenne mobile au point de regroupement.
 
— Et pour les gens qui restent, qu’est-ce qui va se passer ?
 
— Comment veux-tu que je le sache ? À mon avis, vous feriez mieux de partir. Si vous restez, c’est à vos risques et périls. Vous avez de quoi manger, au moins ?
 
— Tout ce qu’on a mis dans le congélateur est perdu. On n’a plus d’électricité.
 
— C’est bien ce que je disais. Vous feriez mieux de partir. Bonhomme, j’ai du boulot.
 
Le gamin remonta la rue Daubenton jusqu’au carrefour Censier. L’eau n’avait pas encore atteint l’entrée de la station de métro, néanmoins les grilles étaient fermées. Une centaine de personnes piétinaient sous la pluie autour d’une fourgonnette.
 
— Un peu de discipline, s’il vous plaît, messieurs dames, mettez-vous en file. Nous ne pouvons pas répondre à tout le monde en même temps, ni prendre les inscriptions dans ces conditions.
 
— Où sont les cars ? cria quelqu’un. On nous a dit qu’il y aurait des cars.
 
— Les cars vont arriver d’un instant à l’autre. Gardez votre calme !
 
 
Plusieurs personnes firent demi-tour.
 
— Dans ces conditions, je préfère encore rester chez moi. On est vraiment gouverné par des incapables !
 
Une polémique s’engagea, suivie d’une bousculade. Une demi-douzaine de policiers municipaux entreprirent de disposer des barrières pour obliger la foule à se placer en file.
 
Le garçon observa ce spectacle pendant quelques instants, puis renonça à essayer de s’approcher de l’antenne mobile. Il fonça jusqu’à la rue Mouffetard. Désormais au sec, il courait bien plus vite. La plus grande partie des commerçants avaient baissé leur rideau.
 
Le Franprix était encore ouvert, mais la foule des clients était si dense qu’on ne pouvait plus pénétrer dans le magasin. Une femme et ses deux filles ressortirent avec trois caddies remplis de bouteilles d’eau minérale, de conserves et de provisions diverses.
 
— Ce n’est pas correct, madame, vous devriez en laisser pour les autres !
 
— Vous n’aviez qu’à faire comme moi. Je fais la queue depuis 5 heures ce matin.
 
Elle essuya quelques insultes mais réussit à se frayer un chemin dans la cohue hostile. À cet instant, le magasin fut plongé dans l’obscurité. On entendit des cris. Des clients et des employés allumèrent des lampes électriques.
 
— Je vous demande de sortir dans le calme, cria le gérant. Nous ne pouvons plus vous servir dans ces conditions.
 
Une bousculade s’ensuivit. Les clients prenaient au hasard tout ce qui passait à leur portée sur les rayons. Certains arrachaient les paquets des mains de leurs voisins. Ils poussaient leurs caddies au pas de course et franchissaient les caisses désertées par les caissières. La bataille se poursuivait dans la rue et tournait à l’émeute.
 
— Mais où est la police ? Où est la police ? hurlait une élégante quinquagénaire trempée malgré son imperméable Burberry et son chapeau assorti. Ils m’ont volé mon sac ! Où est la police ? Au secours !
 
Les pillards s’égaillaient dans toutes les directions avec leur butin. Une femme glissa dans une flaque et le contenu 
de ses sacs se répandit par terre. À genoux dans l’eau, elle entreprit de le ramasser.
 
La rue se vida d’un seul coup.
 
Un homme en blouse blanche, abrité sous un sac en plastique transparent, apparut sur le seuil du magasin. Il aperçut le garçon qui observait la scène, immobile au milieu de la rue.
 
— Tu vas attraper la crève, à rester comme ça, mon gars ! Entre un instant.
 
Le garçon rejoignit le gérant à l’abri, s’ébroua comme un caniche.
 
— Ma mère m’a envoyé faire les courses. Elle ne va pas être contente de me voir revenir les mains vides.
 
— Elle ne pouvait pas venir avec toi, ta mère ?
 
— Elle a une sciatique. Elle ne peut plus se déplacer depuis deux jours.
 
Le gérant parut compatir.
 
— Bon, suis-moi. Il doit rester quelques trucs dans la réserve.
 
Ils traversèrent le magasin dévasté. Les employés eux aussi avaient disparu. Le gérant déverrouilla une petite porte.
 
— Bon, fais ton marché, mais dépêche-toi. Moi non plus, je n’ai pas l’intention de traîner. Je n’habite pas tout près d’ici et je ne sais pas comment je vais rentrer.
 
— Il y a encore des bus, ils l’ont dit à la radio, mais on ne peut plus traverser la Seine, sauf par je ne sais plus quel pont. Je n’ai pas bien entendu.
 
Il sortit son porte-monnaie, déplia des billets.
 
Le gérant leva la main.
 
— Laisse tomber. Je ne suis pas le patron. Avec la panne de tout à l’heure, personne n’a payé. Alors profites-en !
 
Le garçon n’insista pas. Il repartit sous la pluie avec son caddie.
 
— Ne te le fais pas faucher ! cria le gérant.
 

 
10 janvier 2011, 11 h 55. Paris, rue Daubenton.
 
Le couloir du rez-de-chaussée était plongé dans l’obscurité. L’ascenseur ne fonctionnait pas. Nicolas Fabre tâtonna le long du mur. Quand sa main rencontra la rampe, il se lança dans l’escalier qu’il gravit quatre à quatre. Il arriva à peine essoufflé sur le palier du cinquième étage. Question d’entraînement. Le jeune homme pratiquait toutes sortes de sports et s’était coltiné ses dix longueurs de bassin à la piscine municipale toutes les semaines depuis près de six mois pour passer le brevet de secouriste qui lui avait permis d’entrer dans la Protection civile. Il fit jouer la clef dans la serrure, poussa la porte. Dans le couloir, il trébucha sur un pack d’eau minérale.
 
— Tu ne pouvais pas les ranger ! cria-t-il à l’adresse de son cousin.
 
— Il y en a douze. Fallait bien que je les mette quelque part. Je les ai eus de haute lutte. C’était la bagarre dans le Franprix de la rue Mouffetard. Je suis arrivé juste au moment de la coupure de courant. Tu aurais pu m’aider.
 
Nicolas pointa le doigt sur sa poitrine.
 
— Tu vois bien que je viens de la Protec.
 
Il portait la parka, le pull-over et le pantalon bleu marine de la Protection civile. Cet uniforme lui donnait une allure martiale que démentait un visage encore adolescent. Il avait franchi le cap des vingt ans au printemps précédent. Grand, brun, mince et tout en muscles. Tout le contraire du cousin Jacques, un blondinet frisé que l’abus de sucreries consommées devant la télévision avait rendu rondouillard à quatorze ans.
 
— Comment va ta mère ?
 
— Comme ci comme ça. En tout cas, elle ne veut pas partir.
 
— Ce n’est pas raisonnable. Elle n’a pas entendu les consignes à la radio ?
 
— Avec sa sciatique, elle n’a pas envie de se déplacer. Faut la comprendre.
 
— Je vais essayer de la convaincre.
 
 
Claudine Fabre était assise sur son lit, adossée à des coussins chamarrés. C’était une petite créature blonde et fragile aux traits délicats emmitouflée dans une robe de chambre écossaise. Nicolas se pencha pour l’embrasser.
 
— Tante Claudine, ce n’est pas raisonnable. Jacques vient de me dire que tu ne voulais pas partir. Tu n’as pas écouté la radio ?
 
Une grosse radio-CD reposait sur une commode, à côté d’un récepteur de télévision.
 
— Je ne fais que ça. La radio et la lecture, je n’ai pas d’autres distractions, depuis qu’il n’y a plus de télé. Mais je suis obligée de faire attention aux piles. Jacques est formidable. Il fait les courses. Beaucoup de magasins ont fermé. Il a dû se bagarrer rue Mouffetard pour rapporter des provisions.
 
— Il vient de me raconter.
 
— Et toi ?
 
— Nous avons fait la tournée des SDF. Il y a tout un tas de gens qui s’étaient construit des abris de fortune sous les ponts. Ils ont été obligés de déménager. On les retrouve un peu partout. Sous la pluie, par ce temps glacé, ce n’est pas marrant pour eux. Mais c’est toujours pareil, ils ne veulent pas aller dans des foyers. Sinon, j’ai vu fonctionner le défibrillateur pour la première fois.
 
— Le quoi ?
 
— Le défibrillateur. C’est un appareil qu’on utilise en cas d’arrêt cardiaque. Ça tient dans une mallette de la taille d’un ordinateur portable. Une femme avait pris froid. On a réussi à la ranimer.
 
Il se lança dans des explications techniques que sa tante n’écouta qu’à moitié.
 
— Et toi, tu comptes quitter Paris avec tes parents ?
 
— Non, je reste. La Protec va avoir beaucoup de travail.
 
— Tu vois. Tu te trouves de bonnes raisons pour ne pas partir. Moi aussi, j’ai les miennes. D’abord, je n’ai aucun endroit où aller.
 
— Et la maison de papy, en Auvergne ?
 
— Merci, elle est toute petite. Nous allons être les uns sur les autres. Et tu sais très bien que nous nous entendons 
très mal. Pas question, je préfère rester chez moi. Ils ne vont tout de même pas nous obliger à partir ?
 
— Je ne crois pas. À moins que l’immeuble menace de s’écrouler. Mais ces constructions-là sont solides, d’après ce que j’ai entendu dire. Je n’en dirais pas autant de celles d’en face.
 
Nicolas alla se poster à la fenêtre et observa la rue. Des immeubles vétustes aux façades lézardées faisaient face aux HLM de brique rouge.
 
— Tu permets que j’ouvre un peu ?
 
Sans attendre l’autorisation de sa tante, il ouvrit la fenêtre et se pencha pour observer la mosquée, devant laquelle des employés municipaux casqués construisaient une passerelle.
 
— Avec la pluie, je vais être inondée pour de bon, referme ! protesta sa tante.
 
— Un peu d’air te fera du bien.
 
Néanmoins, il s’exécuta.
 
— D’après les prévisions, nous risquons d’avoir un mètre d’eau. Tu as pensé à vider ta cave ?
 
— Jacques a retiré son vélo et ses affaires de camping. Le reste n’a pas d’importance.
 
— Pas d’importance, mais ça va pourrir ! Pour nettoyer ensuite, ça sera la galère !
 
— Tant pis, je ferai appel à quelqu’un. Je ne vais pas me mettre à trimballer tout ça en ce moment.
 
— Ça te fait mal ?
 
— Pas trop quand je ne bouge pas.
 
— Bon, je vais te laisser. Il faut que je fasse le tour des gens de l’immeuble.
 
— Pour les convaincre de partir ? Tu veux que je reste toute seule ?
 
Pour toute réponse, il l’embrassa sur le front.
 
— Attends ! Avant de t’en aller, change les piles de mon appareil.
 
Il passa dans la pièce voisine, où son cousin, vautré sur le canapé, feuilletait un album de bandes dessinées.
 
— Tu aurais pu changer les piles de l’appareil de ta mère.
 
 
— Elle laisse sans arrêt le poste allumé. À ce rythme-là, nous n’allons pas tenir longtemps. Il faut en garder pour les lampes de poche. Les bougies, ce n’est tout de même pas l’idéal.
 
— Bon, je vais essayer d’en trouver. Mais tu ne peux pas la priver de radio. Déjà qu’on n’y voit pas grand-chose pour lire !
 
À regret, Jacques lui tendit un blister contenant quatre grosses piles rondes. Nicolas retourna dans la chambre de sa tante, procéda au remplacement des piles et mit l’appareil en marche.
 
«  … les consignes communiquées par la préfecture de police. Parmi les accessoires indispensables, n’oubliez pas une corde d’une longueur… »
 
— Ah non ! cria la tante, j’en ai assez d’entendre ça. Trouve-moi plutôt de la musique.
 
Il régla le poste sur une station qui diffusait une sonate de Schubert.
 
— Tout de même, insista Nicolas. Ce sont des consignes très importantes.
 
— Eh bien, vois ça avec Jacques. C’est vraiment un bon gamin. Il s’occupe de tout. Heureusement que j’ai un fils comme lui !
 
Nicolas retourna dans le salon.
 
— Tu as pensé à te procurer une corde ?
 
— Je ne t’ai pas attendu. J’en avais une dans la cave.
 
— Elle est assez longue ?
 
C’était une corde en nylon, comme on en utilise pour amarrer les bateaux. Ils la firent pendre par la fenêtre du salon. L’extrémité arrivait à un mètre du sol.
 
— C’est un peu juste, observa Nicolas. Pour monter des provisions, il faut faire un nœud et compter un peu de jeu.
 
— Ça ira comme ça. En cas de problème, on passera chez les voisins du dessous.
 
— Et le reste ?
 
— J’ai une provision de sacs-poubelles, mais si ça dure longtemps, ça ne suffira pas. J’ai été obligé d’aller jusqu’à la place d’Italie pour en trouver. Et maintenant, c’est fini.
 
 
— Je vais faire le tour des voisins. Tu viens avec moi ?
 
Les deux cousins habitaient le même groupe d’immeubles, mais dans deux bâtiments différents. Le père de Nicolas, à l’époque où il travaillait pour la mairie de Paris, avait obtenu un F3 pour sa sœur, après son divorce. Louer une HLM, dans le Ve arrondissement de Paris, à deux pas du Jardin des Plantes, pouvait être considéré comme un privilège, même si l’entretien des parties communes laissait à désirer. Nicolas, qui préparait sa licence d’histoire à la faculté de Tolbiac toute proche, était très attaché à son quartier, qu’il n’aurait quitté pour rien au monde. Ses parents partis en Auvergne, il disposait de l’appartement pour lui tout seul.
 
Ils sonnèrent chez la voisine. Une retraitée avec qui ils avaient de bonnes relations. Elle les fit entrer et voulut à tout prix leur offrir une part de gâteau. Elle se sentait seule et cherchait toujours à retenir ses visiteurs le plus longtemps possible. Ils acceptèrent l’assiette qu’elle leur tendit, mais restèrent debout.
 
— Il faut qu’on fasse le tour de l’immeuble pour expliquer la situation aux gens.
 
— Vous croyez qu’ils vous ont attendus ? Ils ont des oreilles, ils écoutent la radio ! Ils sont assez grands pour constater que la Seine a monté.
 
— Bien sûr, ce n’est pas ce que je voulais dire… Qu’est-ce que vous comptez faire, madame Dutertre ?
 
— Je vous ai déjà dit de m’appeler Christine. Ce que je compte faire ? Mais rester ! Vous voudriez quoi ? M’envoyer dans un mouroir ?
 
— Pas du tout. Ce serait provisoire, pendant les inondations. Si vous ne savez pas où aller, on peut vous aider à vous inscrire dans un centre d’hébergement.
 
— Un centre d’hébergement ? Mais ça ne va pas ! Je suis très bien chez moi.
 
— On risque d’avoir beaucoup de problèmes pour le ravitaillement. Ils ne vont plus vous livrer.
 
— Figurez-vous que j’ai pris mes précautions. Allez donc faire un tour dans la cuisine.
 
 
Christine Dutertre ne voulut pas en démordre. Le locataire du troisième appartement de l’étage était absent. Ils montèrent au sixième. Un flot de décibels déferla sur eux. Du hard rock ou quelque chose d’approchant. Ils frappèrent plusieurs fois sans obtenir de réponse. La locataire du sixième était une solitaire qui fréquentait peu ses voisins et les saluait à peine quand elle les croisait. Elle s’enfermait pendant des heures pour écouter de la musique et danser, seule. Nicolas ignorait sa profession. Une famille de cinq personnes habitait l’appartement d’en face. Une femme ronde et brune apparut. Son débardeur orné d’un soleil orange moulait une poitrine que, de toute évidence, elle n’avait jugé utile de faire bénéficier d’un soutien-gorge.
 
— C’est à quel sujet ? Ah, c’est toi, Nicolas, je ne t’avais pas reconnu avec ton uniforme. Tu t’es engagé ? Tu sais que j’apprécie beaucoup les hommes en uniforme. Je trouve ça très sexy.
 
Nicolas ignora cette remarque équivoque.
 
— Non, je ne me suis pas engagé. Je suis seulement bénévole de la Protection civile. Mais je ne viens pas au nom de la Protec. Je voulais savoir ce que vous avez l’intention de faire ?
 
— Au sujet des inondations ?
 
— Évidemment.
 
— Mon mari a garé la voiture dans un parking du Kremlin-Bicêtre. Sinon, on va essayer de stocker quelques provisions. Que veux-tu qu’on fasse d’autre ?
 
— Vous ne comptez pas partir ?
 
Le cri du cœur.
 
— Surtout pas ! On ne sait pas ce qui va se passer pendant que nous serons partis. Il risque d’y avoir des pillages.
 
— Pas davantage que pendant les vacances.
 
— Nous ne prenons pas de vacances non plus, nous n’avons pas les moyens.
 
Nicolas et son cousin n’insistèrent pas. Au quatrième, ils tombèrent sur une Antillaise en bigoudis.
 
— Mon mari a été réquisitionné par la Ville de Paris. Il va monter des passerelles comme celles qu’ils sont en train 
de construire devant la mosquée. De toute façon, nous ne pouvons pas partir. Pointe-à-Pitre, c’est un peu loin. Mais si tu nous paies le billet d’avion, on est d’accord.
 
Elle éclata de rire. Un rire aigu. Elle voulut les faire entrer pour goûter le plat qui mijotait dans sa cuisine, mais ils parvinrent à s’échapper. Nicolas, consciencieusement, traça une croix en face d’un nom sur son calepin, comme il l’avait fait après ses visites précédentes. Ils eurent ensuite affaire au président de l’amicale des locataires, un retraité d’Air France, qui prenait son rôle très au sérieux. C’était un homme grand et mince, désormais voûté, qui avait dû être beau dans sa jeunesse et refusait sans doute son âge. Il teignait ses cheveux blancs en blond et les plaquait sur son crâne de façon à dissimuler sa calvitie.
 
— J’ai de la famille dans le Nord, mais il n’est pas question d’abandonner les gens dans un moment pareil. Tu perds ton temps, Nicolas, j’ai déjà fait mon petit sondage : il n’y a pas plus de dix à quinze pour cent des gens qui vont partir.
 
Roger Millet aimait bien son jeune voisin, qu’il avait vu naître. Nicolas l’avait aidé à rédiger et mettre en page sur son ordinateur un éphémère journal de quartier.
 
— Oui, mais il faut tout de même leur parler des risques, insista Nicolas, têtu.
 
— Que veux-tu, les gens sont grands, c’est à eux de prendre leurs responsabilités.
 
— Et vous, vous avez tout ce qu’il faut pour tenir ?
 
— Plus ou moins. Ça ne va quand même pas durer trois mois. Sinon, on bouffera des rats, comme pendant le siège de 1871. Tu ne savais pas ça, toi, hein ? Ils ont bouffé du rat. On l’accommodait même de toutes sortes de façons.
 
Le retraité d’Air France était un féru d’histoire. Il empruntait chaque semaine plusieurs livres à la bibliothèque de la rue Buffon. Sachant que Nicolas préparait une licence d’histoire, quand il le tenait, il ne le lâchait plus.
 
— J’ai vu ça l’année dernière. Cette année, je travaille surtout sur la période de l’entre-deux-guerres.
 
— Alors tu sais tout sur l’inondation de 1910 ?
 
 
— Pas grand-chose.
 
— Qu’est-ce qu’ils vous apprennent, dans cette faculté ? Tu vois, même sur les inondations, j’en connais davantage que toi.
 
— Oui, mais depuis 1910, ça a pas mal changé.
 
— En pire ! Les gens sont devenus plus individualistes. À cette époque-là, ils avaient l’habitude de se débrouiller. Aujourd’hui, ce sont des assistés. Ils attendent tout de l’État…
 
— Peut-être.
 
Jacques donna un discret coup de coude à Nicolas. S’ils s’embarquaient dans cette discussion, il y en aurait pour une heure.
 
— Bien, nous allons tout de même aller voir les autres, conclut Nicolas, qui n’avait pas non plus l’intention de s’éterniser.
 
À l’issue de sa tournée, Nicolas prit sa calculette et constata que Roger Millet avait vu juste : moins de treize pour cent des habitants du groupe d’immeubles avaient décidé de quitter Paris.

 
 
1. L’Assistance publique gère les Hôpitaux de Paris.

 
2. Véhicule sanitaire léger.



 



«  L’Institution interdépartementale des barrages-réservoirs du bassin 
de la Seine (IIBRBS), établissement public, gère les quatre barrages- 
réservoirs sur l’Yonne, la Seine, la Marne et l’Aube. Lors de pluies abondantes, 
ils ont pour fonction, quand la rivière gonfle et sort de son lit, 
de détourner par un canal une partie de cette eau, pour l’amener vers 
un lac où elle est stockée. Le débit de la rivière diminue alors en 
aval. Pour Pascal Popelin, président de l’IIBRBS et vice-président du 
conseil général de Seine-Saint-Denis, “une crue de type 1910 peut survenir 
à n’importe quel moment. Il n’y a pas plus de raisons cette année 
mais pas moins non plus”. »
 
Le Figaro, 2 janvier 2002
 
10 janvier 2011, 17 h 30. Route d’Auxerre.
 
Les essuie-glaces de l’Audi parvenaient tout juste à dégager un champ de vision de quelques dizaines de centimètres carrés aussitôt recouvert par une pellicule d’eau. Pourtant, Sarah Brandt conduisait très vite. Bras tendus, dossier légèrement incliné, position de rallye. L’Américaine avait piloté des voitures de course. Son passager s’efforçait de dissimuler sa nervosité. Elle roulait tous phares allumés, comme la voiture qui la suivait, dont elle ne pouvait distinguer que deux points lumineux dans le rétroviseur. Des trombes d’eau s’abattaient sur l’asphalte. Elle ralentit pour traverser une agglomération plongée dans l’obscurité totale. À la sortie du village, un gyrophare lançait des gerbes lumineuses qui faisaient scintiller des harnais orange. Un semi-remorque s’était renversé sur le bas-côté. Des gendarmes s’affairaient autour de la cabine. L’un d’eux fit un geste à l’adresse de la conductrice de l’Audi pour lui signifier de poursuivre sa route.
 
Sarah Brandt reprit de la vitesse. Elle croisa trois camions d’EDF, puis dépassa une longue file de véhicules qui roulaient au pas. Au travers des vitres, on pouvait distinguer des familles encombrées de bagages. Des bâches avaient été disposées sur les toits des voitures pour protéger des galeries surchargées. Certaines de ces bâches s’étaient détachées et claquaient dans le vent. Il y avait aussi beaucoup de remorques.
 
 
— L’exode, l’Apocalypse, murmura-t-elle entre ses dents.
 
Son voisin acquiesça. Il enfonça un bouton de l’autoradio.
 
«  … L’évacuation de l’Hôtel-Dieu s’est effectuée dans le plus grand calme, conformément au plan de secours spécial. Le ministre de l’Intérieur, Albert Constant, a supervisé les opérations.
 
Il s’est déclaré très satisfait du déroulement de cette opération délicate. “La mission de l’État consiste à protéger en priorité les personnes les plus fragiles, a-t-il déclaré. Grâce à la mobilisation et au dévouement de tous les personnels et corps concernés, nous pouvons dire que notre objectif a été atteint à cent pour cent. On ne déplore à ce jour aucune victime. L’évacuation des hôpitaux Saint-Antoine et la Pitié-Salpêtrière se poursuit dans d’excellentes conditions. Pour favoriser le déplacement des véhicules sanitaires, la circulation a été provisoirement interdite sur plusieurs axes. Le départ de certains cars destinés à évacuer les habitants des quartiers les plus menacés par la crue a donc été retardé. La circulation devrait être rétablie d’ici une heure ou deux, mais je tiens à rappeler aux automobilistes… ” »
 
D’une pichenette, Sarah Brandt fit taire le ministre de l’Intérieur.
 
— L’Apocalypse, répéta-t-elle. Seuls les purs seront sauvés, ceux qui ont éliminé leurs implants.
 
Son voisin alluma le plafonnier et déplia une carte d’état-major.
 
— Nous ne devrions plus être très loin. Le problème, c’est que l’Yonne a débordé, je ne sais pas si nous allons pouvoir atteindre le barrage.
 
— J’ai étudié l’itinéraire. Nous allons passer. Branche le GPS.
 
Le petit écran rectangulaire projeta des lueurs verdâtres sur leurs visages.
 
— Nous allons contourner Pannecière. Le barrage s’étend sur des kilomètres.
 
Elle ralentit puis immobilisa son Audi sur le terre-plein d’une station-service fermée. Elle se pencha et pointa son doigt sur la carte.
 
 
— Un des points d’ancrage doit se trouver ici. J’ai tracé une petite croix au feutre rouge. Tu la vois ? Bien, il faut que tu essaies de trouver à quoi cet endroit correspond sur l’écran.
 
Quelques kilomètres plus loin, un barrage de gendarmerie les contraignit à faire demi-tour.
 
L’officier s’approcha et se pencha pour dévisager l’Américaine et son passager. Elle baissa sa vitre.
 
— Que se passe-t-il ?
 
— La route est complètement inondée, madame. Vous ne pouvez pas continuer. Où allez-vous ?
 
— Auxerre.
 
— Mais vous avez dépassé Auxerre ! Et méfiez-vous, une partie de la ville est inondée aussi. Vous êtes sûre que vous ne préférez pas suivre l’itinéraire de délestage ? Un centre d’hébergement a été installé à 15 kilomètres d’ici. Ce serait plus prudent.
 
Elle remercia le gendarme sans commenter sa proposition.
 
— Il risque de se souvenir de nous.
 
— Mon petit Lucien, nous sommes à la veille de l’Apocalypse. Nous n’aurons sans doute plus jamais l’occasion de vivre une situation semblable. La volonté de Bradduh doit s’accomplir. Peu importe que ce gendarme nous identifie. J’éprouve pour ma part une sérénité extraordinaire.
 
— Je suis un peu tendu, et j’avoue que j’ai aussi un peu peur, sœur Sarah, avoua le jeune chimiste.
 
Elle balança la tête.
 
— Sans doute parce que tu n’as pas complètement éliminé ton implant. C’est l’influence résiduelle des Thétans.
 
— Peut-être…
 
— Alors, prends sur toi. Songe à ta dernière cure de purification, récite le huitième commandement de Bradduh et tu retrouveras la paix. Si ça peut te rassurer, sache que, sous la pluie, il n’a certainement pas pu lire le numéro de notre plaque minéralogique.
 
Elle posa la main sur sa cuisse.
 
— Et, quand le travail sera fini, je te ferai l’amour comme on ne te l’a jamais fait.


 



«  Les conséquences pour le système informatique des entreprises 
seraient de quatre ordres : l’inondation des locaux informatiques 
eux-mêmes, la cessation de l’alimentation électrique durant une 
période longue (plusieurs semaines), l’impact sur tous les réseaux et les 
tiers (clients ou fournisseurs inondés, réseaux télécoms enterrés, 
détruits …) et, enfin, la non-disponibilité des personnels. 
Pouvoir réagir lors de l’alerte suppose de disposer d’équipes 
appropriées. En cas d’inondation majeure, ces personnels seront 
probablement injoignables à cause des pannes téléphoniques, en admettant 
qu’ils puissent rejoindre leur poste malgré les routes coupées. À Paris, 
on oublie souvent que le XVe arrondissement, par exemple, est largement 
inondable. Et y habitent bon nombre de responsables informatiques… 
Face à un scénario qui vaut celui des meilleurs films catastrophe, 
le responsable informatique peut sembler désarmé. »
 
CIGREF (Club informatique des grandes entreprises françaises)
 
10 janvier 2011, 11 heures. Paris, tour Keller, Europe Télécom.
 
— Où en sommes-nous avec nos parpaings ?
 
— Ils viennent de me donner un rendez-vous, monsieur le président. À Montrouge…
 
— À Montrouge ? Ils auraient transporté ces foutus parpaings de Château-Thierry à Montrouge, uniquement pour nous emmerder ?
 
— Pour nous extorquer de l’argent, rappela Alain Collard.
 
— Oui, mais ça revient un peu au même. Il faut qu’ils soient vraiment vicieux. Je me demande…
 
Il ne précisa pas ce qu’il se demandait. Il pointa le doigt sur son subordonné.
 
— Qu’est-ce que vous attendez ? Allez-y tout de suite ! Montrouge, c’est au sec. Prenez un taxi, un hélicoptère, ce que vous voulez, mais foncez !
 
— Et… quand je serai sur place ?
 
— Vous ne pourrez peut-être pas utiliser votre portable. Hélène va vous confier un Motorola. Nous n’en avons pas beaucoup. Vous pourrez me joindre à tout moment. Je m’occuperai de ce virement. J’ignore comment ces salopards pourront vérifier qu’il a été effectué, mais je m’en fous complètement. Et revenez avec les parpaings !
 
 
Comment ? Dans mes poches ? Dans un sac ? Sur mon dos ? Alain faillit poser une question de ce genre à son patron, mais se retint in extremis. Lui aussi était à bout de nerfs. Provoquer Gamelin n’aurait pas arrangé les choses.
 
— Je vous appellerai dès que je les aurai retrouvés.
 
— C’est ça. Pour la logistique, nous ferons ce qu’il faudra, nous avons un transporteur qui attend nos ordres. Il nous coûte cher lui aussi.
 
Gamelin avait donc prévu le transport des parpaings. Alain se sentit soulagé. Il avait redouté qu’on lui confie aussi la mission d’organiser leur livraison.
 
— Et vous pensez que ce ne sera pas trop tard, monsieur le président ? demanda-t-il néanmoins.
 
— Nous verrons ça quand nous aurons les parpaings.
 
Alain quitta le bureau en trombe, de façon à montrer sa détermination. Il ralentit le pas après avoir tourné l’angle du couloir. Les parpaings pourraient attendre trente secondes de plus. Dans son bureau, il s’équipa pour affronter la pluie. Il avait réussi à convaincre le livreur de pizza d’aller lui acheter des bottes, trois paires de grosses chaussettes, un ciré et un chapeau au centre commercial Beaugrenelle. Le livreur s’était octroyé une marge d’au moins cinquante pour cent. Les bottes étaient trop grandes et le chapeau trop petit, mais ça valait mieux que de se balader nu-tête avec des mocassins trempés dont les semelles commençaient à se décoller.
 
Alain fit un détour par les toilettes, où séchaient toujours divers vêtements de ses collègues, et s’examina dans une glace. Son reflet lui arracha un petit sourire. Il avait l’allure d’un vacancier breton des années 1960.
 
— Il vous manque l’épuisette pour les poissons, lança Hélène en lui tendant le Motorola.
 
Elle avait sans doute eu la même idée.
 
— Moquez-vous de moi ! On m’envoie affronter les éléments déchaînés et des gens qui sont peut-être très dangereux. Imaginez qu’ils me retiennent en otage.
 
— Allons, ce n’est pas sérieux, mon petit Alain. Gamelin ne verserait pas un centime d’euro pour vous. Les parpaings 
sont bien plus précieux. Si ces gens-là ont un soupçon d’intelligence, et ils en ont pour avoir monté ce coup tordu, ils le savent…
 
— Ça, c’est méchant !
 
— Prenez soin de vous, mon grand. Vous n’avez pas oublié votre cache-col ?
 
Elle se hissa sur la pointe des pieds et lui déposa un baiser sur la joue.
 
— Ça, c’est plus gentil.
 
Ce geste l’avait rapprochée de lui, à le frôler. Sur une impulsion soudaine, il la prit par la taille et l’attira contre lui.
 
Elle se déroba, sans brusquerie. Sourire ironique et un peu provocant. Elle avait de belles lèvres et des dents parfaites.
 
— Le contact du caoutchouc synthétique n’est pas très agréable. On verra ça quand vous rentrerez avec les parpaings.
 
Toutes sortes d’idées se bousculaient dans sa tête quand il grimpa dans le taxi. Il avait beaucoup fantasmé sur Hélène, comme nombre de ses collègues. Mais des fantasmes à une aventure hasardeuse, il y avait un gouffre qu’il hésitait à franchir. Peut-être d’ailleurs la belle agissait-elle en service commandé. La récompense du héros qui réussirait à rapporter les indispensables parpaings pour sauver ce qui pouvait encore être sauvé du précieux matériel d’Europe Télécom.
 
Un juron du chauffeur l’arracha à ses pensées.
 
— Cette pluie, c’est vraiment la merde. Je préfère encore rouler de nuit.
 
Alain acquiesça d’un grognement poli.
 
— Sans indiscrétion, vous êtes dans quelle branche, monsieur ?
 
— Les télécoms.
 
— Alors chapeau ! Plus rien ne fonctionne ! Vous ne pouviez pas prévoir des systèmes de secours ? Mettre vos équipements à l’abri, dans des étages élevés, des zones sèches, je ne sais pas, moi… Sans vouloir vous offenser, s’installer au bord de la Seine, c’est carrément du vice !
 
 
— Ce n’est pas facile, vous savez. En fait, eh bien, les gestionnaires de la boîte ont pris ce facteur en compte… je veux dire, l’inondation. Mais ils ont estimé que ça coûterait plus cher de déplacer certaines installations que de les remettre en état après le sinistre.
 
— Peut-être que ça leur coûte moins cher, mais ça fout un sacré bordel !
 
— Je comprends, mais quand vous gérez une entreprise… Je précise que je ne fais pas partie des décisionnaires…
 
Et puis merde, il n’allait pas s’excuser auprès de ce type ni lui faire un cours d’économie !
 
— Bon, il ne faut pas vous vexer, dit le chauffeur, qui avait senti ses réticences. Tout le monde fait des conneries. Et l’autre, le ministre, Constant, vous l’avez entendu à la radio ? Il remue du vent ! Du vent, je dis !
 
Il laissa le chauffeur se défouler. Il lui donnait la réplique de temps en temps. Ses pensées continuaient à vagabonder autour d’Hélène. Il imaginait des tas de choses. Soudain un sentiment de honte l’assaillit. Il ne savait même pas si Nadine et les enfants avaient pu partir pour la Bretagne. Quatre heures de voyage au moins. Cinq et peut-être même six ou sept avec ce temps pourri et les embouteillages. Trop tôt pour les appeler. Et la liste des lignes en état de fonctionnement se réduisait d’heure en heure.
 
— Je crois qu’on y est, dit le chauffeur.
 
Alain distingua la masse sombre d’un hangar et ses portes de tôle ondulée. Il régla le prix de la course en laissant un pourboire généreux.
 
— Vous voulez que je vous attende ? proposa le chauffeur.
 
Si le rendez-vous est bidon, ça ne va pas être facile de trouver un autre taxi…
 
— Pourquoi pas ? Attendez-moi une dizaine de minutes. Je reviendrai vous dire si vous devez rester.
 
— Ça roule.
 
Le chauffeur brancha sa radio.
 
 
«  … toutes les stations de métro sont désormais fermées. Les lignes C et D du RER sont également paralysées. En dépit des digues de protection et des travaux effectués ces jours derniers par la SNCF, la gare de Lyon et la gare d’Austerlitz sont presque entièrement inondées. Les TGV pour… »
 
Alain courut jusqu’à la paroi de tôle ondulée. Poussa vainement. Une petite porte se découpait dans l’une des grandes. Il ne l’avait pas remarquée immédiatement. Il manœuvra le loquet.
 
Un immense hangar vide. Quelques fûts rangés dans un coin. Pas l’ombre d’un parpaing. Le piège ?
 
Des pas résonnèrent sur le ciment. Dans la pénombre, il distingua une silhouette qui marchait à sa rencontre. Celle-ci se précisa. L’homme portait un trench-coat et un feutre, à la manière des détectives de films policiers des années 1950 ou 1960. Les mains dans les poches. Dégaine décontractée. Il avançait lentement. Alain songea à fuir, mais ça n’avait pas de sens. Néanmoins, une onde de sueur parcourut son échine. Jamais il n’avait imaginé une seconde pouvoir se retrouver dans une situation de ce genre.
 
Le type s’immobilisa à deux pas de lui. Sortit les mains de ses poches, alluma une cigarette, éteignit l’allumette sous son talon.
 
— Alain Collard, je présume ?
 
— Oui, et c’est vous qui…
 
L’inconnu exhiba très rapidement une carte barrée de tricolore qu’il fit disparaître aussi vite.
 
— Capitaine Christian Davoine, Renseignements généraux.
 
— Les RG… Vous appartenez aux RG ?
 
— Ça vous étonne ?
 
— Eh bien, je m’attendais…
 
— Vous vous attendiez à quoi exactement, monsieur Collard ? À retrouver votre stock de parpaing ici ?
 
— Absolument. Je vois que vous êtes au courant. Mon patron m’a pourtant dit…
 
— J’ignore ce que votre patron a pu vous dire, mais le mien a été contacté par un dirigeant de votre entreprise. 
Ou plus exactement, c’est la préfète qui a été contactée par votre boîte et qui a mis mon patron sur ce coup. Et moi, j’hérite du bébé. Comme vous le savez sans doute, d’habitude nous travaillons toujours à deux, mais mon collègue est pris par une autre affaire. Manque d’effectifs, vous avez entendu parler de ça aussi.
 
— Bien sûr, mais je…
 
Le RG prit Alain par le bras.
 
— Alors, comme nous manquons d’effectifs et de temps, je souhaiterais qu’on règle cette affaire rapidement. De vous à moi, je ne crois pas du tout à cette histoire de racket de parpaings. Vous feriez mieux de m’avouer tout de suite que vous avez inventé cette histoire pour soutirer de l’argent à vos patrons. Ça nous ferait gagner du temps, mon vieux.

 
11 janvier 2011, 9 h 30. Paris, rue Daubenton.
 
Quand il eut refermé sa porte derrière les cousins Fabre, et vérifié que ses deux verrous et sa serrure à pompe s’étaient enclenchés correctement, Roland Filloux poussa un soupir de soulagement. Il avait une peur panique, non seulement des voleurs, mais de toute intrusion extérieure. Quand la sonnerie retentissait, il se mettait à trembler, retenait son souffle et se déplaçait à pas de loup jusqu’à l’œilleton qui lui permettait d’observer les visiteurs. S’il s’agissait d’individus qui ne s’étaient pas annoncés d’une façon ou d’une autre, il n’ouvrait pas. S’il avait le moindre doute, il fixait sa chaîne de sécurité qui, il le savait pourtant, ne lui offrait qu’une protection dérisoire. La paranoïa sécuritaire s’était peu à peu emparée de lui sans raison particulière, si ce n’est la multiplication des reportages télévisés sur la délinquance, car ni lui ni aucun de ses proches n’avait jamais été agressé. Il redoutait tout particulièrement les jeunes d’un foyer voisin et avait d’ailleurs signé plusieurs pétitions pour demander leur départ. Des cousins Fabre, qu’il connaissait depuis leur naissance, il n’avait rien 
à redouter, toutefois il n’aurait pas aimé qu’ils découvrent son trésor de guerre. Celui-ci envahissait maintenant tout l’appartement et il aurait suffi que les deux jeunes gens avancent de quelques pas dans le couloir pour apercevoir les cartons. Les caves étant inondées, il ne disposait d’aucun autre endroit pour les ranger. Ces cartons occupaient une pièce entière, jusqu’au plafond, et une bonne partie du salon. Il avait investi toutes ses maigres économies dans l’opération. Filloux était un homme qui dépensait d’ordinaire très peu, mais dont les revenus se limitaient au RMI et à diverses allocations et subsides de la mairie. Pour mettre quelques euros supplémentaires de côté, il avait mangé aux Restaurants du cœur pendant tout l’hiver précédent. Il n’avait acheté ni vêtements ni chaussures depuis une éternité. Quant à son téléviseur et son poste de radio, c’étaient des appareils antédiluviens dont des voisins lui avaient fait cadeau quand ils avaient renouvelé leur équipement. Il en était de même de sa cuisinière, de son frigo et d’une bonne partie de son mobilier. Sa seule dépense significative avait donc été l’installation d’une porte blindée et de cornières d’acier. Il n’avait pas lésiné sur le prix car il savait, pour avoir suivi des émissions sur la sécurité, que les modèles bas de gamme n’apportent qu’une protection illusoire. Et maintenant, en dépit des apparences, il avait des biens de grande valeur à protéger. Il venait de faire ses comptes à l’aide de sa calculette : ses cartons contenaient 80 678 piles de formats et voltages différents, 7 253 lampes électriques complètes en état de fonctionner, 750 petits postes de radio équipés de leurs piles et 33 430 bougies. Du cierge d’église aux bougies fantaisie d’anniversaire et d’arbre de noël, il avait fait une véritable razzia dès que le niveau de la Seine avait dépassé la cote d’alerte, avant que la radio ne transmette les consignes de sécurité et, par conséquent, avant que les gens ne se ruent dans les magasins. Filloux n’était pas un adepte des jeux de hasard, il ne fréquentait pas les PMU, n’achetait jamais de billet de loterie, mais il avait misé d’un seul coup tout son capital. Un pari un peu fou, il en avait conscience. Mais il avait suivi 
son intuition. Depuis, l’eau avait fort heureusement continué à monter, et la pénurie avait commencé à se faire sentir. Le tout était maintenant de vendre dans les meilleures conditions. L’idée de faire une erreur et de liquider son stock trop tôt, ou au contraire d’attendre trop longtemps, lui donnait des sueurs froides. Il redoutait aussi que ses voisins ne découvrent son secret. C’est pourquoi il avait reçu les cousins Fabre avec autant de méfiance. À la question de Nicolas, il s’était contenté de répondre :
 
— Non, je ne pars pas. C’est mon problème, ça ne regarde que moi. Je ne vois pas de quoi tu te mêles.
 
— Avez-vous entendu les consignes à la radio, monsieur Filloux ?
 
— Je n’ai pas besoin de boy-scouts dans ton genre pour me faire la leçon. Quand j’aurai besoin de toi, je te ferai signe !
 
Et il avait refermé sa porte. Rétrospectivement, il regrettait cette agressivité inutile, qui avait pu le rendre suspect. Il alla s’asseoir dans un vieux fauteuil coincé entre deux piles de cartons et alluma son poste de radio. Il avait noté sur une fiche les longueurs d’onde de toutes les stations qui donnaient des conseils pratiques, et notamment celles qui indiquaient les moyens de se procurer des objets de première nécessité. On citait parfois les prix de ces différents objets. Ils avaient pratiquement disparu des magasins de la région parisienne restés ouverts. Les problèmes de transport retardaient leur acheminement depuis la province, de sorte qu’un marché noir fort juteux avait vu le jour, comme l’avait escompté Filloux. Les bottes et les vêtements imperméables étaient aussi très recherchés, mais il avait renoncé à en acheter, craignant qu’ils ne prennent trop de place. Pour les mêmes raisons, il n’avait pas non plus stocké d’eau et de nourriture, sauf pour son usage personnel.
 
Après avoir écouté plusieurs reportages, interviews et bulletins d’informations qui le réjouirent – l’eau montait de plus en plus vite ! –, Filloux fit un bond dans son fauteuil en entendant :
 
 
«  … spéculation sur certains produits comme les piles électriques. Le ministre a déclaré que ces hausses de prix n’étaient pas illégales, dans la mesure où, dans notre pays, les commerçants sont libres de fixer leurs prix. Néanmoins, face à la pénurie, des mesures de réquisition et d’encadrement des prix seraient à l’étude et feraient l’objet de débats au sein du gouvernement. Il est en effet permis de trouver choquant qu’une malheureuse paire de piles R6 qu’on peut habituellement se procurer pour deux ou trois euros soit maintenant proposée au prix de quinze euros. “Il ne serait pas juste, a dit le ministre, qu’on assiste à une sélection par l’argent des Français qui ont la possibilité de disposer des produits de première nécessité en période de catastrophe nationale. Nous n’accepterons pas que cette crise ait des conséquences à deux vitesses. La solidarité nationale doit permettre à tous de faire face aux difficultés engendrées par cette crue dans les meilleures conditions.” Néanmoins, le ministre n’a pas précisé de quelle façon les pouvoirs publics envisageaient de remédier à cet état de fait… »
 
Filloux ricana. La solidarité nationale, il était bien placé pour en parler ! Ce ministre qui parlait si bien aurait peut-être voulu qu’il distribue ses stocks à des gens qui vivaient sur un plus grand pied que lui – des gens dont les revenus représentaient deux, trois, voire dix fois les siens, mais qui n’avaient pas eu la présence d’esprit de faire des réserves ? Ces gens-là avaient-ils fait preuve de la moindre générosité à son égard ? Ce ministre si généreux (ou un de ses collègues) n’avait-il pas prétendu que ses allocations chômage de misère coûtaient trop cher à la société ? Filloux avait trop souffert pour être sensible à ce genre de discours. Les privations matérielles avaient d’ailleurs été moins pénibles que ce sentiment d’être mis au rebut, à quarante-huit ans, quand le grand magasin où il occupait un poste de manutentionnaire avait fermé ses portes. Pour compléter le tableau, à cette occasion, sa femme l’avait abandonné, au prétexte qu’elle n’avait pas envie de vivre avec un chômeur et de l’avoir toute la journée sur le dos. Chacun pour 
soi et Dieu pour tous. La cigale et la fourmi. Il était maintenant la fourmi. La revanche était à sa portée.
 
Filloux avait bien entendu réfléchi aux diverses façons d’écouler ses marchandises. Dans le commerce, il existe deux catégories d’acteurs : les grossistes et les détaillants. C’était au moins une chose qu’il avait retenue des douze années passées à pousser des chariots dans les sous-sols de ce magasin. La vente au détail lui aurait procuré une marge plus élevée, mais il lui aurait fallu un temps fou pour réussir à liquider ses stocks. Restait donc la vente en gros, qui supposait de traiter avec des détaillants. Il décida que le moment était venu d’effectuer un premier test.
 
Filloux emplit un sac à dos de piles et de bougies, mit ses bottes, son imperméable, un chapeau en vinyle inélégant mais pratique, et sortit. Comme d’habitude, il verrouilla précautionneusement sa porte et rangea son trousseau de clefs dans une poche de blouson protégée par une fermeture éclair. Armé d’une lampe torche, il descendit prudemment l’escalier.
 
Le niveau de l’eau atteignait maintenant 20 centimètres dans la rue Daubenton. Tous les locataires des rez-de-chaussée avaient été évacués. Au pied de l’escalier, on pataugeait dans l’eau, mais, dans la cour, une passerelle métallique soutenue par des éléments tubulaires avait été installée pour permettre de se déplacer au sec. Cette passerelle en rejoignait une autre qui longeait les immeubles. Les services municipaux et les entreprises réquisitionnées avaient travaillé dur pendant la nuit. Filloux suivit donc cette seconde passerelle, qui remontait jusqu’au carrefour, où ses bottes reprirent contact avec le bitume. Il marcha sous la pluie jusqu’aux Gobelins. Bravant les coupures d’électricité, plusieurs commerçants étaient restés ouverts. Certains s’éclairaient à la bougie, d’autres avec des lampes à gaz. Le patron d’un magasin un peu plus grand avait installé un groupe électrogène qui faisait un boucan effroyable.
 
Filloux commença par le marchand de journaux. Certains quotidiens n’avaient pas paru ou n’avaient pas été 
distribués, mais leurs concurrents les mieux organisés étaient présents dans la plupart des kiosques parisiens ouverts. Tous titraient sur les inondations. Filloux en feuilleta un et s’arrêta sur l’histoire de l’évacuation des ours du Jardin des Plantes. Au cours de sa petite enfance, ses parents l’avaient emmené plusieurs fois au zoo. Le drame de ces animaux le touchait. Il éprouvait davantage de compassion pour les ours que pour les humains qui l’avaient rejeté.
 
Il régla le journal.
 
— Comment vont les affaires ?
 
— Ne m’en parlez pas. La moitié des titres n’arrivent plus et les gens ont d’autres préoccupations que de lire les journaux.
 
— Pourtant, sans télé, j’aurais cru qu’ils liraient davantage…
 
— Moi aussi, figurez-vous. C’est pour ça que je suis resté ouvert. Mais je crois bien que je vais laisser tomber, ça ne vaut pas le coup de prendre froid.
 
— Et les autres produits, ça ne marche pas non plus, les stylos, les blocs de papier, les piles ?
 
— Mon bon monsieur, il y a bien longtemps que je n’ai plus de piles. D’ailleurs je n’en avais pas beaucoup. On m’en demande cent fois par jour !
 
— Ça ne vous intéresserait pas d’en acheter ?
 
— Vous en avez à me proposer ?
 
Filloux déboucla son sac à dos.
 
— J’ai des R6, des R8, toutes les piles courantes.
 
— Vous avez aussi des piles au lithium ?
 
— Pas beaucoup. Elles sont trop chères. Les R6, si ça vous intéresse, je vous les fais à vingt euros le pack de quatre sous blister. Elles se vendent en ce moment trente euros. Ils viennent de le dire à la radio.
 
Le commerçant examina un pack.
 
— Je sais, je viens de l’entendre moi aussi, mais tout de même, vous êtes gonflé : vous les avez payées trois euros. L’étiquette est encore dessus !
 
Filloux n’avait pas pris le temps de retirer les étiquettes.
 
 
— C’est la loi du marché. Ça vous laisse une marge de cinquante pour cent. Mais je ne vous oblige pas à les acheter. C’est à vous de voir. Si vous en prenez beaucoup, je peux faire un effort.
 
Ils transigèrent à dix-huit euros le pack de quatre.
 
Filloux renouvela l’opération dans quatre autres boutiques. Quand il fut de retour rue Daubenton, son sac à dos était vide, mais l’eau avait encore monté de 10 centimètres.


 



«  REMONTÉES DE NAPPES PHRÉATIQUES ASSOCIÉES AUX INONDATIONS. 
APPLICATION À LA VILLE DE PARIS. 
La communauté nationale prend de plus en plus conscience des 
risques naturels, plus spécialement en milieu urbain. En particulier, les 
images d’époque relatives à la crue de 1910 à Paris pourraient un jour 
prochain revenir dans l’actualité, malgré l’aménagement des bassins 
versants en amont de Paris et la construction de plusieurs barrages- 
réservoirs. […] À ce jour, le phénomène de remontée de nappe phréatique 
qui accompagne tous les scénarios d’“inondation de plaine” est 
peu pris en compte, de même que ses différents impacts sur la voirie, le 
bâti et les réseaux et infrastructures souterrains. »
 
Extrait de la présentation d’un projet d’étude de l’ENPC (géologie 
de l’ingénieur – engineering geology) dirigé par Roger Cojean
 
10 janvier 2011, 15 heures. Paris, tour de Flandre.
 
Radio France :
 
«  … de ne pas aller chercher vos enfants à l’école. L’évacuation de tous les établissements scolaires menacés par l’inondation a été organisée par la préfecture de police dans le cadre du plan spécial de secours inondation. Différents lieux ont été aménagés pour accueillir les enfants dans les meilleures conditions. Pour connaître le lieu d’accueil correspondant à un établissement scolaire, vous pouvez vous adresser à la mairie de votre arrondissement ou composer le Numéro Vert mis à la disposition des parents d’élèves par le ministère de l’Éducation nationale. Néanmoins, pour éviter les encombrements et faciliter la circulation des autocars réquisitionnés pour les évacuations, des véhicules sanitaires et des véhicules des différents services publics, la préfecture de police demande aux Parisiens de ne pas rendre visite pour le moment aux centres d’hébergement et de n’utiliser leur véhicule personnel qu’en cas de nécessité absolue. Nous vous rappelons que la circulation des véhicules privés est rigoureusement interdite dans les arrondissements suivants : Ier, IIe, IIIe, IVe, Ve, VIe et VIIe. Les automobilistes qui n’auraient pas encore mis leur véhicule à l’abri ne doivent plus utiliser ces parkings. Pour les automobilistes des autres 
arrondissements, des places sont encore disponibles dans les huit parkings aménagés en périphérie, qui sont surveillés par la police nationale. Pour les automobilistes des communes d’Île-de-France… »
 
Nadine éteignit la radio. D’heure en heure, on y rabâchait les mêmes consignes. Les rares reportages étaient consacrés aux évacuations, toujours réalisées dans les meilleures conditions à en croire les journalistes et les personnes interviewées – le plus souvent des officiels. L’objectif était de toute évidence de rassurer la population. Elle se félicita d’avoir gardé les enfants à la maison, en dépit des protestations de son aîné.
 
Elle alla frapper à la porte de Bruno. Les Collard avaient pour principe de respecter l’intimité de leurs enfants. N’obtenant aucune réponse, elle pénétra dans la chambre. Les deux gamins étaient scotchés devant l’ordinateur.
 
— Vous n’avez rien de mieux à faire en ce moment que de jouer à des jeux vidéo débiles ?
 
Bruno se retourna. L’anxiété se lisait sur le visage de sa mère.
 
— Il faut bien s’occuper. Je n’ai pas envie de lire. Alors on en profite pendant qu’on a encore l’électricité. Tu n’as pas de nouvelles de papa ?
 
— Aucune, la ligne est coupée. J’imagine qu’il a été mobilisé sur place.
 
— Papa fait partie de la cellule de crise, déclara gravement Mathieu. Mais les lignes de téléphone sont réservées aux services officiels, il me l’a expliqué.
 
— Tu n’y connais rien du tout, coupa Bruno. Moi, je crois qu’ils sont complètement dépassés par les événements. Ce sont des incapables !
 
— Si ton père t’entendait ! soupira Nadine.
 
— C’est papa lui-même qui l’a dit plusieurs fois.
 
— N’insiste pas, Bruno, je t’en prie, ce n’est pas le moment ! Vous avez préparé vos affaires ?
 
— Depuis longtemps ! Qu’est-ce qu’on fait, on part ?
 
— Oui, je crois que le mieux est d’aller nous installer en Bretagne. C’est ce que voulait votre père. Mais j’ai préféré attendre un peu.
 
 
— Ce n’est pas malin, dit Bruno. La circulation doit être beaucoup plus difficile maintenant.
 
— Cesse de m’énerver avec tes réflexions ! Prenez vos affaires, nous allons partir tout de suite.
 
— On ne termine pas notre partie ?
 
— Non, vous venez immédiatement. Éteignez-moi cet ordinateur !
 
Bruno échangea un regard entendu avec son frère et s’exécuta.
 
Nadine inspecta le contenu des sacs de ses fils. Elle ajouta des pull-overs et des sous-vêtements, et retira divers objets pour faire de la place, malgré les récriminations des gamins.
 
— Tu as pensé aux lampes électriques et aux piles pour la radio, maman ?
 
— J’écoute les informations moi aussi, mais il n’y a plus une pile, ni au BHV, ni au Prisunic, ni au Casino. Je suis arrivée trop tard. Nous écouterons la radio de la voiture.
 
— Et l’essence, tu y as pensé ? Ils ont dit que les stations-service n’étaient plus approvisionnées. Le dépôt de carburant d’Ivry est sous l’eau.
 
— Papa a fait le plein. Nous pourrons rouler sans problème jusqu’à Rennes. Nous trouverons bien de l’essence là-bas. Allez, assez discuté, en route !
 
Les garçons enfilèrent des bottes bleues, des cirés de bateau jaunes et des bonnets de marin, puis passèrent la bride de leurs sacs sur leur épaule. Nadine s’équipa de la même manière. Les Collard possédaient un petit voilier qu’ils ancraient à Saint-Malo, dans le port des Bas-Sablons, à 200 mètres de leur maison.
 
— On dirait que nous partons en mer ! plaisanta-t-elle pour tenter de créer une atmosphère plus agréable.
 
Ses deux fils ne réagirent pas. Un peu de la nervosité de leur mère s’était communiquée à eux. Sur le palier, ils croisèrent un couple de voisins.
 
— Vous partez, madame Collard ?
 
— Ça me paraît préférable. Je voulais attendre mon mari, mais je n’arrive plus à le joindre. Il est retenu dans son entreprise…
 
 
— Il est dans la cellule de crise, dit Mathieu sur un ton grave.
 
— Nous allons partir nous aussi, dit la voisine. D’après ce que nous avons entendu, ils vont évacuer l’immeuble à partir du onzième étage.
 
— Pourquoi le onzième ?
 
— Parce que ça dépasse la hauteur de la grande échelle des pompiers. Si l’électricité est coupée, les systèmes de sécurité et les ascenseurs tomberont en panne. C’est le règlement, ajouta le voisin. J’en ai discuté avec le capitaine des pompiers.
 
— Je croyais qu’il y avait un groupe électrogène qui nous fournirait de l’électricité en cas de panne, dit Bruno.
 
— Le problème, c’est que les crétins qui ont construit cette tour ont installé le groupe au quatrième sous-sol. Il y a des infiltrations qui viennent du canal et des nappes phréatiques. On ne sait pas du tout ce que ça va donner. Le quatrième sous-sol est au moins à une douzaine de mètres en dessous du niveau du rez-de-chaussée. Je ne sais pas à quel niveau ça correspond dans les autres arrondissements, mais ça m’étonnerait que ça reste au sec.
 
Le voyant de l’ascenseur passa du rouge au vert.
 
— Eh bien, bon voyage, madame Collard.
 
La descente sembla très longue à Nadine, qui devenait de plus en plus nerveuse. La cabine s’arrêta successivement au septième, au troisième et au premier, mais personne ne monta.
 
— Qu’est-ce que c’est, des nappes bréatiques ? demanda Mathieu.
 
— Phréatiques, corrigea son aîné. Ce sont des lacs souterrains, en dessous de Paris. Il y en a partout.
 
— Même en dessous de nous ?
 
— Absolument.
 
— Alors, la tour flotte ?
 
— Cesse d’effrayer ton frère avec ces âneries ! commanda Nadine.
 
La cabine s’arrêta encore au premier sous-sol, où un autre voisin était venu jeter ses sacs-poubelles dans de 
grands conteneurs verts prévus à cet effet. Il était en pantoufles et en bras de chemise, mais avait pris la précaution d’accrocher une torche électrique à sa ceinture.
 
— Vous ne partez pas ?
 
— La tour est solide. Elle ne risque pas de s’effondrer. Au vingt-quatrième, je ne crains vraiment rien. Nous avons stocké tout ce qu’il nous faut. Douze cartons d’eau minérale, six cartons de conserves, et deux cartons de bougies et de piles ! annonça-t-il fièrement.
 
Nadine fut tentée de lui demander quelques piles et quelques bougies, mais laissa passer l’occasion. Elle se retrouva avec les deux garçons dans le couloir du quatrième sous-sol. Les lampes de plafond jetaient des lueurs verdâtres sur le sol de béton. Çà et là, des flaques s’étaient formées. Des portes de cave avaient été arrachées ou brisées par des vandales ou des voleurs. Les galeries qui menaient au parking avaient l’allure de coupe-gorge. Dans les premiers jours qui avaient suivi leur emménagement dans la tour, Nadine n’avait pas osé les parcourir seule, redoutant de se faire agresser. Aujourd’hui, elle ne prêtait plus guère attention à ce décor sinistre.
 
— Évite de traîner tes pieds dans l’eau ! lança-t-elle au cadet.
 
— Mais j’ai des bottes, maman !
 
— Ce n’est pas une raison. Tu vas nous éclabousser. C’est dégoûtant.
 
— Ce sont les nappes bréatiques ?
 
— Mais non, elles sont bien en dessous.
 
Une bonne partie des habitants avaient mis leur véhicule à l’abri, de sorte que le parking était désert. Les pas résonnaient sur le sol. Le trio atteignit l’emplacement où était rangée la voiture familiale. Le monospace paraissait perdu au milieu de ce désert de béton.
 
À l’instant où Nadine tendait la main en direction de la poignée de la portière, le parking fut plongé dans l’obscurité. Elle se maîtrisa pour ne pas crier.
 
— Ce n’est rien, dit-elle d’une voix mal assurée. Le groupe électrogène va se mettre en marche.
 
 
De fait, presque aussitôt, on entendit un bourdonnement et des veilleuses s’allumèrent en différents points du parking. Cet éclairage était trop faible pour distinguer les numéros inscrits sur les murs ou les portes éloignées, mais suffisant pour s’orienter.
 
— Montez tous les deux derrière, dépêchez-vous. Ce n’est pas le moment de traîner ici.
 
— Pourquoi tous les deux derrière ?
 
— Ne discutez pas !
 
Les deux enfants se hissèrent sur la banquette et bouclèrent sagement leur ceinture. Percevant l’angoisse de leur mère, ils demeuraient silencieux.
 
Elle tourna la clef de contact. Le moteur se mit à ronronner. Elle mit les feux de position, vérifia le niveau du carburant. D’ordinaire, sortir la voiture exigeait une manœuvre délicate pour éviter à la fois les piliers du parking et les véhicules voisins, mais cette fois aucune précaution n’était nécessaire. Elle enfonça l’accélérateur assez brutalement. La voiture bondit en arrière.
 
— Eh, maman, sois prudente !
 
— Tu ne vas pas faire comme ton père et me donner des leçons de conduite ?
 
— Va plus doucement, insista le cadet.
 
Elle soupira, mais consentit à effectuer son demi-tour en souplesse. Elle alluma ses phares. Une flaque d’eau plus grande que les autres scintilla dans le halo, puis un petit animal fut pris dans le pinceau lumineux d’où il s’échappa très vite.
 
— Un chat ? demanda Mathieu.
 
— Non, c’était un rat, affirma Bruno.
 
— Ne raconte pas de bêtises, je t’ai déjà dit de ne pas effrayer ton frère ! cria Nadine d’une voix aiguë. Il n’y a pas de rats dans le parking. C’était sûrement un chat.
 
— Non, c’était un rat. (Ton catégorique.) Quand l’eau monte, les rats s’échappent des souterrains. Je l’ai lu dans un livre.
 
Mathieu se mit à pleurnicher.
 
— Maman, j’ai peur des rats !
 
 
— Il n’y a pas de rats. Ça suffit. Taisez-vous tous les deux, je ne veux plus vous entendre.
 
— N’empêche que c’était un rat.
 
Elle renonça à répliquer. Ils traversèrent le parking sans apercevoir d’autres rats. Mais alors que le monospace approchait de la rampe d’accès au niveau supérieur, le sol de béton se mit à vibrer. Une série de craquements évoquant les grésillements d’une puissante sono mal réglée couvrit soudain le bourdonnement du générateur. Puis les veilleuses vacillèrent, s’éteignirent pendant quelques secondes et se rallumèrent.
 
— Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? J’ai peur, maman, il y a des bêtes là-dessous, dans les nappes bréatiques, gémit Mathieu.
 
Les craquements s’amplifièrent. À quelques mètres de la voiture, le sol donna l’impression de se gondoler. Nadine enfonça la pédale du frein. Les pneus crissèrent.
 
L’explosion fit l’effet d’un coup de tonnerre. Des pans de béton furent projetés dans toutes les directions. Une gerbe d’éclats crépita sur la tôle de la voiture. Le pare-brise s’étoila. Un phare s’éteignit. Un geyser d’eau et de détritus jaillit du gouffre ouvert dans le sol.
 
Nadine se prit le visage entre les mains, les enfants se mirent à hurler.
 
Un silence étrange succéda à une série de nouveaux craquements et d’explosions de moindre ampleur, puis le parking fut à nouveau plongé dans l’obscurité la plus totale. Le phare rescapé était désormais l’unique source de lumière, mais une pellicule d’eau sale et de détritus couvrait les vitres du monospace et aveuglait ses passagers. Après quelques secondes d’hébétude, ils perçurent un bruit différent, celui que produisait l’écoulement de l’eau.
 
Haletante, Nadine enclencha la marche arrière, puis repartit en avant, prudemment, en tendant le cou pour essayer de distinguer la rampe d’accès. Elle effectua un demi-cercle pour éviter la faille ouverte dans le béton, d’où l’eau continuait à surgir comme d’une source. Pour tenter 
d’y voir un peu mieux, elle mit les essuie-glaces en marche et baissa sa vitre. À l’arrière, son aîné l’imita.
 
— Maman, l’eau monte !
 
Elle se pencha. L’eau arrivait au niveau du bas de caisse de la voiture.
 
Atteindre la rampe d’accès ! Pourvu que la voiture roule jusque-là. Encore quelques centaines de mètres. Elle voulut accélérer, mais les roues patinèrent. Le moteur cala. Elle tourna la clef de contact. La voiture effectua un petit bond, puis s’immobilisa. Elle avait encore calé ! Point mort. Nouveau coup de démarreur. Le moteur repartit. Le monospace parcourut quelques mètres, puis tout s’arrêta d’un seul coup. Plus de moteur, plus de phare, plus de lumière. Le seul bruit qu’on distinguait était toujours cet inquiétant glouglou.
 
— Maman, l’eau rentre dans la voiture.
 
Garder son sang-froid. Ne pas paniquer. Les enfants. Elle se concentra. Tenter de rejoindre la rampe d’accès à pied, dans l’obscurité ? Grimper sur le toit de la voiture ?
 
Elle tâtonna, réussit à déclencher l’ouverture de la boîte à gants. Ses doigts rencontrèrent différents objets, puis se refermèrent enfin sur le boîtier métallique d’une lampe de poche. Alain en conservait toujours une. Elle poussa l’interrupteur. Un faisceau de lumière salvatrice glissa sur l’habitacle du monospace, s’arrêta une fraction de seconde sur les visages angoissés des deux gamins, silencieux, recroquevillés sur leur banquette.
 
Nadine ouvrit la portière, descendit, éclaira ses jambes. Elle avait de l’eau jusqu’aux genoux. Elle prit sa décision rapidement.
 
— Vous allez monter sur le toit. Je vais aller chercher du secours. Tiens la lampe, surtout ne la laisse pas tomber !
 
Elle aida Bruno à se hisser sur le toit, puis souleva Mathieu et le déposa à côté de son frère.
 
Bruno lui tendit la lampe.
 
— Reviens vite, maman !
 
La lampe n’était pas assez puissante pour lui permettre de distinguer les flèches peintes sur les murs. Elle croyait 
pourtant bien connaître ce satané parking. Juste avant la panne, elle ne se trouvait qu’à quelques dizaines de mètres de la rampe. Elle avança dans la direction qui lui semblait la bonne. Elle eut l’impression que l’eau avait encore monté, mais c’était peut-être psychologique. Pour se rassurer, elle se répéta qu’elle ne montait pas très vite, bien moins vite que pendant les instants qui avaient suivi l’explosion de la dalle. Peut-être allait-elle cesser de monter. Mais quand elle atteignit le pilier qui, croyait-elle, dissimulait la rampe, elle réalisa que le niveau dépassait maintenant ses genoux. Et la rampe ne se trouvait pas derrière ce pilier. Elle s’était trompée.

 
10 janvier 2011, 19 h 30. Barrage de Pannecière.
 
Sarah Brandt pointa le doigt sur l’angle formé par la nervure de béton et la paroi du barrage. Sous la pluie battante, l’ouvrage se distinguait mal du paysage environnant, mais l’Américaine avait une vue exceptionnelle. Le jeune chimiste se pencha sur le parapet.
 
— Je ne vois pas bien.
 
— Il faut la placer ici. Sinon, le barrage ne cédera pas. Contente-toi de surveiller. Je vais m’en occuper.
 
Elle accrocha le câble à la poignée à l’aide d’un gros clip d’acier, puis laissa filer la mallette le long de la muraille de béton. Quand le redoutable bagage ne fut plus qu’à quelques mètres du sol, elle attacha le câble à la rambarde. Ses gestes étaient sûrs et précis, comme ceux d’un marin qui arrime une embarcation.
 
La mallette contenait 20 kilos d’explosifs de type goma 2, un détonateur et un téléphone portable.
 
— C’est bon, dit-elle, ne traînons pas.
 
Le couple s’éloigna à grands pas vers la rive. Soudain, Sarah Brandt s’immobilisa.
 
Une silhouette encapuchonnée se dirigeait vers eux. Le jeune chimiste voulut faire demi-tour, mais l’Américaine le retint par le bras.
 
 
— Laisse-moi faire.
 
La silhouette se précisa. C’était un homme de forte corpulence dont le visage disparaissait presque complètement sous le capuchon. Une grosse lampe pendait au bout de son bras. Il la dirigea vers le couple. Sarah Brandt continua à avancer. Ils se retrouvèrent face à face.
 
— Qu’est-ce que vous faites ici ? C’est interdit au public, vous n’avez pas vu la pancarte ?
 
— Sous la pluie, on ne voit pas grand-chose, vous savez, dit-elle avec cet accent qui faisait fondre beaucoup d’hommes.
 
Elle eut un geste évasif pour montrer le lac dont on ne distinguait pas les contours.
 
— C’est beau, dit-elle. L’été, il y a beaucoup d’oiseaux. Des grues, je crois. Nous faisions une promenade d’amoureux.
 
— Vous êtes complètement fêlés, bougonna l’homme. On ne voit rien du tout. Une promenade d’amoureux ! Bon, vous allez quitter les lieux.
 
— D’accord, pas de problème. Nous allons partir. Je vous prie de nous excuser.
 
— Ça n’est pas grave, mais c’est interdit. Le règlement, n’est-ce pas ! Si on apprend que des gens viennent se balader, je vais avoir des ennuis. Et ça pourrait être dangereux par un temps pareil. On peut tomber. C’est déjà arrivé.
 
— Certainement, dit-elle d’un ton guilleret. C’est dangereux, mais nous aimons le danger.
 
Le gardien secoua la tête.
 
— C’est bien ce que je disais, vous êtes fêlés. Je vais vous accompagner jusqu’à votre voiture.
 
— C’est très gentil de votre part.
 
Il leur emboîta le pas, vaguement soupçonneux. Le trio atteignit la petite Audi grise garée sur un terre-plein, au bord du lac. Sarah Brandt déverrouilla les portières à l’aide de sa clef à commande infrarouge, puis se retourna vers le surveillant du barrage.
 
— Il ne nous reste plus qu’à vous remercier pour votre compréhension, monsieur. C’est vrai que notre comportement 
doit vous paraître étrange, mais, voyez-vous, chaque fait a une explication.
 
Ce discours parut passer par-dessus le capuchon du bonhomme.
 
— Bon, ça va, ça n’est pas grave, mais montez dans votre voiture et…
 
Il n’eut pas le temps de prononcer un mot de plus. Un coup porté au plexus le plia en deux. Le tranchant de la main de Sarah Brandt s’abattit sur sa nuque comme un couperet. L’homme s’effondra dans l’herbe trempée.
 
L’Américaine consulta le cadran lumineux de sa grosse montre de plongée.
 
— Nous n’avons plus que huit minutes.
 
— On va le laisser là ? demanda son compagnon en désignant le corps allongé du gardien. Quand l’eau va monter, il risque de se noyer, non ?
 
— Cela fait partie des dégâts collatéraux, mon ami. C’est l’Apocalypse. Mais je pense qu’il a des chances de s’en tirer. S’il a réussi à éliminer son implant, il survivra.
 
Le jeune chimiste ne parut pas convaincu, mais il n’insista pas et monta dans l’Audi. Sarah Brandt lança sa voiture sur la berge puis emprunta une route qui s’en éloignait.
 
— Quatre minutes, dit-elle.
 
Elle parcourut encore quelques centaines de mètres, ralentit, puis se rangea sur le bas-côté. Elle coupa le contact, prit son téléphone mobile tout en gardant les yeux rivés sur le cadran de sa montre. Quand l’aiguille des secondes atteignit le chiffre 9, elle composa un numéro sur son clavier. Quelques secondes s’écoulèrent et, à l’instant même où l’aiguille franchissait le 12, l’explosion retentit. Un éclair zébra le ciel.
 
Un sourire radieux illumina le visage de l’Américaine.
 
— C’est une chance que le téléphone fonctionne encore par ici. J’espère que les autres équipes ont fait leur travail, dit-elle.
 
— Tu te souviens de ta promesse ? demanda son compagnon.
 
Ses yeux brillaient. Elle le dévisagea. Sa main se posa sur la cuisse du garçon, remonta jusqu’à son sexe, lui prodigua 
une rapide caresse par-dessus son jean, puis l’abandonna pour s’emparer du levier de vitesse.
 
— Bien sûr, mais ce n’est pas le lieu approprié. Et il vaut mieux nous éloigner.
 
Les sirènes d’alarme du barrage se déclenchèrent à l’instant où elle tournait sa clef de contact. Leur hurlement lugubre fit frémir son compagnon. Elle démarra en trombe sans jeter un regard derrière elle.

 
10 janvier 2011, 21 h 15. Montrouge.
 
Radio France :
 
«  … plusieurs commandos terroristes ont simultanément fait exploser des charges de grande puissance en des points névralgiques des quatre grands barrages-réservoirs de l’Yonne-Pannecière, de la Seine, de l’Aube et de la Marne. René Bergère, ingénieur de l’IIBRBS – l’Institution interdépartementale des barrages-réservoirs du bassin de la Seine –, commente cet attentat. Les terroristes étaient sans aucun doute compétents et bien renseignés. Cette opération a été minutieusement planifiée : les quatre charges ont explosé au même instant, à la minute près. Ces charges ne sont pas suffisantes pour détruire des ouvrages comme le barrage de Pannecière, dont la base présente une épaisseur de 1,50 mètre de béton, ou ceux de la Marne et de l’Aube qui sont constitués de plusieurs digues. Toutefois, conjuguées à la pression de l’eau, les brèches ouvertes par les explosions pourraient entraîner des effets en chaîne. Une vague d’eau et de boue ne va pas déferler sur Paris, comme cela s’était passé au cours des inondations d’Arles et de Nîmes dans les années 2000. Ces quatre lacs-réservoirs ne contiennent que 800 000 mètres cubes d’eau environ, dont une partie restera retenue malgré ces destructions, alors que nous pouvons déjà évaluer à plus de 4 millions de mètres cubes le volume d’eau supplémentaire engendré par la crue. Cet attentat va donc incontestablement aggraver la situation de la capitale, mais dans des proportions limitées. 
Selon nos estimations, cela pourrait correspondre à une crue supplémentaire de l’ordre de 40 à 60 centimètres qui s’étalera sur plusieurs heures. En revanche, la situation est beaucoup plus préoccupante dans les communes proches des ouvrages endommagés où l’eau pourrait monter plus brutalement. Notre système de télésurveillance permet de suivre l’évolution de la crise minute par minute… »
 
Davoine coupa la radio.
 
— Vous ne me soupçonnez pas aussi d’avoir fait sauter ces barrages, par hasard ? demanda Alain Collard.
 
L’officier des RG tourna la clef de contact, sans répondre.
 
— Où m’emmenez-vous ?
 
— Dites, mon vieux, vous n’arrêtez pas de me poser des questions. Vous ne connaissez pas la formule «  c’est moi qui pose les questions » ? Vous ne lisez jamais de romans policiers ?
 
— Vos accusations ne me donnent pas envie de plaisanter, croyez-moi !
 
— Je ne plaisante pas. Les romans policiers contiennent parfois d’excellentes informations.
 
— Alors, vous y trouverez peut-être une idée pour coincer les types qui ont fauché ces parpaings.
 
— Pourquoi pas ? Mais j’ai déjà ma petite idée. Qui pouvait savoir que ces stocks avaient autant d’importance pour votre boîte, sinon un cadre bien placé ?
 
— C’est grotesque. Ces informations ont été diffusées publiquement à plusieurs reprises. Gamelin, mon patron, en a encore parlé à la télévision et à la radio quelques jours avant la crue. C’est peut-être cette émission qui a inspiré ces types.
 
— Mais pourquoi se sont-ils adressés à vous ?
 
— Je n’en ai aucune idée.
 
— Et quelle preuve avons-nous que vous n’avez pas inventé ces appels ? Vous les avez enregistrés ?
 
— Évidemment non ! Vous croyez que je me balade avec un magnétophone en permanence ? Je n’en ai même pas dans mon bureau, et je n’y ai pas songé.
 
 
— Mais vous avez les moyens de connaître le numéro d’appel, et d’identifier l’abonné. Vous l’avez fait ?
 
— Eh bien, je dois vous avouer que, sur le coup, je n’y ai pas pensé. C’est une chose qui doit pouvoir se faire rapidement. À moins…
 
— À moins ?
 
— À moins que les ordinateurs où sont enregistrées ces informations aient été endommagés par l’inondation.
 
— Ils n’ont pas été installés dans des endroits sûrs ?
 
— Je n’en sais rien. Ce n’est pas ma partie.
 
— Alors, vous allez m’expliquer quelle est votre partie chez Europe Télécom, monsieur Collard.
 
— D’accord, je vais vous expliquer tout ce que vous voudrez. Mais je voudrais tout de même savoir où vous m’emmenez et pourquoi vous me soupçonnez. Et je vais vous dire aussi une chose. En vous pointant à ce rendez-vous, vous avez peut-être fait échouer la récupération de ces parpaings. Vous imaginez les conséquences ? Elles peuvent se chiffrer en millions d’euros et en délais de plusieurs mois pour rétablir les lignes après la décrue. Si la direction a choisi de payer, ce n’est pas par hasard ! Ils ont fait leurs comptes !
 
Pour la première fois, Davoine ne répliqua pas.
 
— Comment avez-vous appris qu’on m’avait donné ce rendez-vous à Montrouge ? insista Alain, qui avait le sentiment d’avoir marqué des points.
 
Davoine ne répondit pas non plus. Il semblait se concentrer sur sa conduite. Il faisait très sombre et la visibilité avait encore diminué. L’essuie-glace droit rayait la vitre et émettait un grincement agaçant.
 
— Ils n’entretiennent pas le matériel, dans votre administration ? risqua Alain.
 
Le silence de l’officier des RG était encore plus irritant que ses accusations. Pour éviter les grands axes, il empruntait de petites rues qu’il semblait bien connaître. Néanmoins, rue de la Convention, il se retrouva coincé dans un inextricable embouteillage.
 
— Les gens ne tiennent vraiment aucun compte des consignes. Il faut tout de même qu’ils utilisent leur 
bagnole ! Moi, à la place du préfet, j’aurais interdit la circulation dans tout Paris.
 
Une centaine de mètres devant eux, au carrefour de la rue Lecourbe, deux camions bloquaient la rue. Des hommes casqués et vêtus de cirés en déchargeaient des tubes métalliques et des plaques de tôle qu’ils empilaient sur les trottoirs. La file de voitures s’étirait. Les automobilistes s’impatientaient. Quand ils réussirent enfin à passer, Alain constata que les ouvriers avaient commencé à édifier des passerelles le long des immeubles.
 
— Je comprends pourquoi ce type m’a dit d’investir dans la tôle striée.
 
— Pardon, de quoi parlez-vous ?
 
— Du type qui réclame de l’argent pour les parpaings. Il m’a suggéré en rigolant d’investir dans les tubes d’acier et la tôle. Je comprends maintenant pourquoi. Ça sert à construire des passerelles.
 
— Eh oui, en 1910, on utilisait des planches, mais on n’arrête pas le progrès.
 
— Vous croyez vraiment que l’eau va monter jusqu’ici ?
 
— Je n’en sais rien du tout. Mais il est préférable de ne pas attendre le dernier moment pour monter ces passerelles. Avec un mètre d’eau, ce ne sera pas très pratique.
 
La circulation reprit. Ils parvinrent à redescendre la rue de la Convention jusqu’à une centaine de mètres des quais, où des barrières avaient été installées par la police.
 
— Voilà, dit Davoine, vous n’êtes plus très loin de votre boîte. Je vais vous laisser terminer à pied. Je n’ai pas de bateau à vous proposer. C’est un article qu’on ne fait pas chez nous.
 
Alain s’efforça de dissimuler son soulagement. Un instant, il avait cru que ce flic l’arrêtait. Davoine avait voulu l’intimider, ou bien il avait une conception particulière de l’humour. Le soupçonnait-il vraiment d’avoir monté cette histoire délirante de parpaings pour escroquer ses patrons ? Comment savoir ?
 
Avant de descendre de la voiture du RG, il fit une nouvelle tentative pour obtenir des réponses aux questions qui le tarabustaient.
 
 
— Merci pour le voyage, vous m’avez servi de taxi. C’est très aimable à vous. Je peux savoir à quel jeu vous jouez avec moi ?
 
Davoine consentit à lui accorder un petit sourire triste. Il semblait fatigué.
 
— Disons que je voulais savoir ce que vous aviez dans le ventre. Une voiture, c’est un endroit plus confortable pour discuter qu’un hangar. On n’allait pas non plus s’installer dehors, sous la pluie.
 
— Alors, vos conclusions ?
 
— Vous savez, monsieur Collard, dans mon métier, on ne tire pas des conclusions aussi vite. Il faut vérifier quantité de choses, confronter les témoins, chercher des indices. Une enquête, ça prend énormément de temps. Et du temps, nous risquons d’en manquer ! Vos parpaings n’étaient déjà pas une priorité, mais, après cette affaire d’attentat, ils vont passer en queue de liste. Pour être franc, monsieur Collard, vos parpaings, tout le monde s’en fout.
 
— Et les milliards de dégâts, tout le monde s’en fout aussi ?
 
— On verra ça quand l’eau redescendra. À ce moment-là, on fera les comptes. Le dossier n’est pas classé. On coincera peut-être les rigolos qui ont fait le coup. Alors, si c’est vous, ne croyez pas que vous en avez fini avec nous.
 
Ce type soufflait le chaud et le froid. Alain secoua la tête avec une expression exaspérée et sortit de la voiture. Une violente bourrasque s’abattit sur lui. Occupé à refermer péniblement la portière, il ne parvint pas à retenir son chapeau de pêcheur. Il le regarda s’envoler, rouler sur la chaussée, échouer dans une mare, et renonça à le récupérer.
 
Les semelles de caoutchouc de ses bottes glissaient dangereusement sur le trottoir détrempé. D’un pas mal assuré, il se dirigea vers le front de Seine. Il contourna la barrière de police et constata que l’eau arrivait à mi-hauteur des marches conduisant à la dalle. Incrédule, il aperçut un Zodiac des pompiers qui zigzaguait entre les piliers. Il fit de grands gestes dans sa direction, dans l’espoir de l’utiliser comme navette, mais le pneumatique s’éloigna et disparut.
 
 
Trempé par la pluie diluvienne, il courut se mettre à l’abri sous l’auvent d’une brasserie fermée, prit le Motorola que lui avait confié Hélène et tenta de joindre son bureau.
 
— Où êtes-vous, Alain ?
 
— En face de la tour, à 300 mètres, mais je ne peux tout de même pas traverser à la nage !
 
— Oui, l’eau a monté très vite. Il y a eu un attentat. Des terroristes ont fait sauter les barrages des lacs-réservoirs. Ils ont d’abord annoncé qu’il ne fallait pas s’inquiéter, mais ça a monté à une vitesse folle.
 
— Je sais : j’ai entendu ça à la radio. Qu’est-ce que je fais ? Vous m’envoyez un bateau ou je rentre chez moi ?
 
— Et les parpaings, vous les avez récupérés ?
 
— Il n’y a que ces satanés parpaings qui vous intéressent, ma parole ! Bon Dieu, Hélène, je suis sous la pluie, tout seul au milieu de la rue !
 
— Nous n’avons pas de bateau ! Il n’y a qu’un Zodiac des pompiers. Ils évacuent des gens qui ont des malaises. Si vous marchez un peu en direction de Dupleix, vous allez trouver une passerelle. Mais, je vous préviens, si vous n’avez pas retrouvé les parpaings, Gamelin va faire la gueule.
 
— Gamelin, je l’emmerde ! Marcher encore un peu, on voit que ce n’est pas vous qui êtes sous la pluie !
 
Exaspéré, il coupa la communication.
 
Il fut tenté de tout laisser tomber, les parpaings, Gamelin, Europe Télécom, pour aller retrouver Nadine et les deux garçons dont il était sans nouvelles. Mais s’il avait déjà du mal à atteindre la tour Keller qui se dressait devant lui, comment pourrait-il rejoindre la rive droite et le XIXe arrondissement ?
 
Son moral remonta un peu quand il aperçut la passerelle. Elle était en cours de construction. Une équipe d’ouvriers s’employait à la prolonger. Ils travaillaient très vite. Deux bénévoles de la Protection civile aidaient des personnes âgées à traverser. Il gravit la rampe d’accès à grandes enjambées, pressé de se retrouver au sec dans les bureaux. Ses bottes glissaient beaucoup moins. Un 
revêtement antidérapant recouvrait la passerelle. Alain songea aux paroles du racketteur.
 
— C’est de la tôle striée ? demanda-t-il à un ouvrier occupé à serrer des boulons.
 
— Mieux que ça, c’est du…
 
La réponse se perdit dans le vent et la pluie.
 
Quelques minutes plus tard, ses bottes foulaient le sol du siège d’Europe Télécom. Des traces de boue et de semelles diverses maculaient les dalles de marbre. L’eau n’avait pas encore monté jusque-là, mais le hall baignait dans une semiobscurité. Les plafonniers, d’ordinaire étincelants, ne dispensaient qu’une lumière pâlotte. Les deux agents de sécurité étaient assis derrière leur bureau, l’air abattu. Alain se dirigea vers eux et exhiba sa carte.
 
— Les gars d’EDF nous ont installé un petit groupe électrogène, pour qu’on ait un peu de lumière, mais on va bientôt manquer de fuel, expliqua l’un des gardiens.
 
— Il n’y a plus de chauffage. On va se les geler ! ajouta son collègue. Les pompiers veulent évacuer les étages élevés. Ils sont en pourparlers avec vos patrons.
 
L’ascension de l’escalier le réchauffa un peu, mais il arriva hors d’haleine au dix-septième. Si Gamelin me fait la moindre réflexion, je lui balance ma démission.
 
Il tomba sur Hélène.
 
— Vous en avez mis un temps ! Le patron vous attend.


 



«  DÉGÂTS HUMAINS 
Au moment de l’inondation, beaucoup d’habitants périssent noyés 
ou sont frappés par des décombres emportés par le courant. D’autres 
disparaissent sous les eaux. Les victimes de l’inondation quittent leur 
logement pour des hébergements temporaires et souvent difficiles à trouver. 
Les personnes logeant dans des bâtiments en hauteur subissent un 
manque de vivres et d’eau potable. Les voies étant impraticables, le ravitaillement 
se fait avec des barques, et les blessés sont évacués vers les 
hôpitaux par hélicoptère. En raison des décès, les risques d’épidémie 
sont grands. Lorsque l’inondation se produit l’hiver, le froid est un 
grand danger pour les personnes restées dans la ville, car de la glace 
peut se former. »
 
Prévention 2000
 
10 janvier 2011, 21 h 45. D15, route de Villeneuve-sur-Yonne.
 
L’eau arrivait maintenant aux essieux de l’Audi.
 
— Nous avons dû nous tromper de route.
 
Le jeune technicien ne dissimulait plus son angoisse. Les idées se bousculaient dans sa tête. Le comportement de Sarah Brandt semblait imprévisible. Pourquoi l’avait-il suivie et aidée à faire sauter ce barrage ? L’agression contre le malheureux gardien l’avait choqué. Les prévisions de Bradduh justifiaient-elles un tel acte ? Le doute le tenaillait. Ils allaient périr noyés. Le châtiment divin. Sarah ne manifestait pas la moindre émotion. Cette femme était folle. Fanatique et folle. Et il avait été fou de l’écouter.
 
— Il faut seulement rejoindre la route de Villeneuve, dit Sarah Brandt, toujours aussi calme. Ensuite nous serons sortis d’affaire.
 
— Je crois que nous avons mal agi, dit-il. Ce n’est pas conforme à la pensée de Bradduh. Il prêche l’amour. Son idéal est un idéal d’amour, pas de haine.
 
Elle lui caressa la cuisse.
 
— Le moment est mal choisi pour nous lancer dans une discussion théologique. Tu n’as plus envie de faire l’amour avec moi ?
 
— Si, bien sûr, mais…
 
 
Il s’interrompit. Une silhouette leur barrait la route et faisait de grands gestes. Sarah Brandt freina. L’Audi s’immobilisa.
 
— Une voiture a dérapé et glissé dans l’Yonne. Il y a trois personnes à bord. Il faut faire venir du secours ! Vous avez un portable ?
 
— Il ne marche plus.
 
Elle descendit de l’Audi, suivie de son compagnon, et emboîta le pas de l’inconnu. Une grosse Peugeot était arrêtée un peu plus loin, avec une femme à l’intérieur.
 
— Nous ne savons pas quoi faire, nous n’avons pas de corde et nous savons à peine nager.
 
L’homme tendit le bras.
 
— Regardez !
 
À une dizaine de mètres de la route, on apercevait la partie supérieure d’une voiture. Elle semblait flotter.
 
— Ils ont quitté la route sous nos yeux. La voiture s’est enfoncée et depuis ils ne sont pas sortis.
 
Le jeune technicien serra le bras de Sarah Brandt.
 
— C’est horrible. Nous sommes responsables…
 
— Tais-toi, dit-elle. Je vais y aller.
 
Elle se débarrassa de son ciré et de ses bottes et se déshabilla, en dépit de la pluie et du froid.
 
Quand elle fut en sous-vêtements, elle frissonna à peine. Elle avait conservé un corps de sportive, parfaitement proportionné. Jamais elle n’avait été aussi belle, songea le jeune homme, subjugué par son assurance. Ce n’est pas possible, elle n’est pas humaine !
 
— Tu es complètement folle. Qu’est-ce que tu vas faire ?
 
— Tu le vois bien, je vais plonger. Ne t’inquiète pas pour moi.
 
En dépit de ces paroles rassurantes, il courut sur la route inondée pour aller prendre une corde dans le coffre de l’Audi.
 
Elle plongea sans attendre son retour et disparut dans l’eau noire et glacée. Il faisait trop sombre pour distinguer quoi que ce soit. Soudain, elle émergea.
 
— Aidez-moi !
 
 
Le jeune chimiste s’avança prudemment, jusqu’à ce que l’eau lui arrive à la taille. Sarah Brandt lui tendit une fillette. Il parvint à la prendre dans ses bras. Transie de froid, la petite grelottait.
 
— Je vais m’en occuper, dit la femme qui était venue les rejoindre. Bravo ! Votre amie est formidable !
 
Elle enveloppa la gamine dans un manteau et l’allongea sur la banquette arrière de la Peugeot.
 
Sarah Brandt plongea à nouveau. Cette fois elle resta sous l’eau pendant près d’une minute. Son compagnon crut qu’elle ne remonterait jamais. Elle jaillit comme un bouchon, puis s’efforça de reprendre pied sur la rive en tirant une femme dont elle maintenait la tête hors de l’eau. Elle glissait sur le sol boueux et tomba dans l’eau à deux reprises. Le jeune homme n’osait pas s’approcher trop près d’elle. Lui aussi sentait le sol se dérober sous ses pieds. Enfin, il réussit à empoigner le col de la femme et à la traîner. Aidé du couple, il la hissa dans la Peugeot. Elle avait perdu connaissance.
 
L’eau recouvrait désormais complètement la voiture accidentée.
 
— Reviens maintenant ! hurla le jeune homme. Tu ne peux plus rien faire.
 
Sarah Brandt plongea une troisième fois.
 
Son apnée fut encore plus longue. Quand elle réapparut, avec sa chevelure blonde plaquée sur son crâne, d’étranges pensées assaillirent son compagnon. Elle n’est pas humaine. Aucun être humain ne pourrait faire ça. Une force supérieure l’habite. C’est une déesse. Une déesse et un monstre !
 
— Je n’arrive pas à le sortir. Il est coincé, cria-t-elle.
 
Elle disparut encore plus d’une minute. Son fardeau, un homme de forte corpulence, était difficile à manipuler. Elle glissa et tomba encore plusieurs fois. Le jeune homme tenta alors de lui lancer la corde. Elle ne réussit à s’en saisir qu’à la troisième tentative. Il voulut s’avancer un peu plus loin. Soudain, son pied s’enfonça et il bascula en avant, sa corde à la main, entraînant Sarah Brandt dans sa chute.
 
Les deux passagers de la Peugeot se mirent à hurler.
 
 
À cet instant précis, le halo de phares puissants illumina la scène. Une estafette de gendarmerie. Deux militaires s’approchèrent.
 
— Comment avez-vous pu venir jusqu’ici ? Nous avons établi des barrages. Qu’est-ce qui se passe ?
 
— Nous nous sommes perdus. Une voiture qui roulait devant nous a basculé dans l’Yonne. Une femme et un jeune homme ont plongé pour les secourir. Ils ne sont pas remontés.
 
— Ils ont plongé là-dedans ! dit le gendarme, médusé.
 
— Ils ont réussi à sortir une femme et un gosse. Mais le jeune homme a glissé… C’est terrible.
 
— Nous allons voir ce que nous pouvons faire, mais vous ne devez pas rester ici. C’est de la folie. L’eau continue à monter. Un de nos collègues va vous indiquer le chemin.
 
La Peugeot repartit en marche arrière. Le conducteur était terrorisé. Le gendarme le remplaça au volant et effectua un demi-tour prudent. Ses collègues restèrent sur le bord de la route. Ils tendaient le cou sans réussir à distinguer quoi que ce soit.
 
— Il faut être fou pour se jeter là-dedans, dit l’un d’eux. À mon avis, ils n’ont plus aucune chance, sauf s’ils ont réussi à s’accrocher à quelque chose. Mais, en pleine nuit, je ne vois pas ce qu’on peut faire pour eux.
 
— Il faut des équipements de plongée et un filin pour s’accrocher au bord, dit l’officier. Les pompiers sont prévenus. Je pense qu’ils seront là dans un quart d’heure. D’ici là, personne ne fait le con. Je n’ai pas envie de rentrer avec un gus en moins.
 
Les pompiers arrivèrent en effet douze minutes plus tard. Ils repêchèrent successivement le cadavre du conducteur de la voiture et celui du jeune chimiste. La corde s’était enroulée autour de ses jambes et accrochée à un arbuste. Ils poursuivirent leurs recherches le lendemain matin, mais ne retrouvèrent pas le corps de Sarah Brandt. 


 
10 janvier 2011, 22 heures. Radio France, flash spécial.
 
«  Le bilan de la catastrophe de Charny-sur-Aube pourrait s’élever à une trentaine de victimes. Les chances de retrouver des survivants dans les décombres des treize maisons effondrées sont très faibles dans la mesure où ceux-ci sont en partie recouverts par l’eau, ce qui rend la tâche des sauveteurs extrêmement difficile. En revanche, les habitants des dix-sept autres maisons ont pu être évacués par bateau et hélicoptère. Un glissement de terrain provoqué par la crue pourrait être à l’origine de ce drame. Plusieurs personnalités s’interrogent à ce propos sur les conditions dans lesquelles le permis de construire du lotissement a été accordé en 1996. Cette catastrophe rappelle celle qui s’était produite lors des inondations de 1910 dans le hameau de Lorroy, dont sept habitants avaient péri. Pour le moment, on ne déplore pas de victimes dans les autres communes envahies par les eaux, mais plusieurs centaines de personnes ont dû être évacuées en urgence et des milliers d’autres devraient l’être dans les heures à venir. Plusieurs routes nationales sont inondées et impraticables. Nous déconseillons donc aux automobilistes… »


 
10 janvier 2011, 22 h 15. Paris, boulevard du Palais, préfecture de région.
 
— Je crois avoir attiré votre attention sur la situation de ces communes, monsieur le ministre. On a beaucoup construit dans des zones inondables. Charny fait partie des agglomérations dont nous avons proposé l’évacuation préventive. Vous savez comme moi qu’il y a eu des pressions. Les patrons de la fabrique de peinture ont voulu la faire tourner le plus longtemps possible. Non seulement nous avons des victimes, mais des solvants très dangereux risquent de se répandre dans l’Aube…
 
— Il me semble inutile pour le moment de revenir sur ce qu’il aurait fallu faire ou ne pas faire, madame la préfète. Pensez-vous que je devrais me rendre sur place ?
 
 
— Je crains que ça ne soit pas d’une grande utilité, monsieur le ministre. Il n’y a plus personne à Charny. Les rescapés ont été conduits dans des centres d’hébergement et des hôpitaux. Vous ne pourrez aller là-bas qu’en hélicoptère ou en bateau. Et encore, en bateau, c’est très dangereux, car le niveau de l’eau peut toujours monter brusquement à tout instant, si d’autres digues cèdent. De toute manière, en pleine nuit, vous ne verrez pas grand-chose…
 
Et les médias ne te verront pas non plus, pensa Martine Perlican.
 
Le ton du ministre de l’Intérieur, moins assuré que d’ordinaire, semblait trahir son désarroi.
 
— Bien, alors je vais me rendre dans un centre d’hébergement pour réconforter les rescapés.
 
Au moins, on pourra te filmer.
 
— C’est en effet la meilleure solution.
 
Le double sens de cette repartie ne sembla pas effleurer Constant.
 
— J’espère que nous n’allons pas apprendre de nouvelles catastrophes.
 
— Je l’espère aussi, monsieur le ministre.


 



«  Les études de dangers doivent permettre d’identifier les sources de 
risques, les scénarios d’accidents envisageables et leurs effets sur les personnes 
et l’environnement. La nature et l’ampleur des conséquences qui 
en résulteraient doivent être prises en compte dans la définition des 
grandes lignes d’une stratégie préventive de lutte contre le sinistre. Dans 
certains cas, cette étude des dangers réalisée par l’industriel est complétée, 
à la demande du préfet, par une analyse critique réalisée par un 
organisme tiers. La directive introduit également la nécessité d’examiner 
les conséquences d’un accident sur les installations voisines (effet 
dominos). Les établissements situés dans une même zone doivent également 
échanger un certain nombre d’informations, dont leurs rapports 
de sécurité et leurs plans d’urgence. »
 
Directive Seveso 2
 
 

 
«  Nous pensons que, lors d’une inondation par flottaison, certains 
produits peuvent entrer en contact, générant un cocktail particulièrement 
dangereux : nitrate d’ammonium, fuel, essence, chlorate de 
sodium, ammonitrates, hydrocarbures, acides, ammoniac… Cette éventualité 
doit être étudiée car c’est un facteur aggravant de risque Seveso 
et d’effet dominos. »
 
Association des riverains de la presqu’île d’Ambes
 
11 janvier 2011, 15 heures. Vitry-sur-Seine, usines Pharmasys.
 
— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demanda le capitaine des pompiers.
 
Il pointa le doigt sur un fût cylindrique sur lequel avait été peint un panneau de sens interdit barré par le symbole H2O.
 
— De l’oxychlorure de phosphore.
 
— Et ça sert à quoi ?
 
L’ingénieur hocha la tête.
 
— Pour faire simple, je dirais que ça entre dans la composition des barbituriques. Il est préférable que ce ne soit pas en contact avec l’eau. En principe, nos fûts sont étanches, mais…
 
— J’avais compris, dit le pompier. Je n’y connais rien en chimie, mais nous savons tout de même identifier les codes des produits dangereux. Ça dégage des gaz toxiques, n’est-ce pas ?
 
 
— Plus ou moins. Ça peut même s’enflammer. Il faut évacuer ces fûts le plus vite possible.
 
— Vous en avez beaucoup ?
 
— Douze. Ils pèsent 500 kilos chacun. Et nous avons aussi des fûts de sodium et de potassium. C’est un peu moins dangereux, mais il vaut tout de même mieux ne pas leur faire prendre de bain.
 
Les fûts s’alignaient sur des palettes reposant sur des piles de briques et sur des racks édifiés avec des tubes métalliques, à 2 mètres du sol. Les ouvriers qui arrimaient les derniers fûts pour les placer sur des chariots élévateurs avaient de l’eau jusqu’aux genoux. L’ingénieur et le capitaine des pompiers se tenaient sur une rampe conduisant au premier étage du bâtiment.
 
— Et c’est maintenant que vous vous réveillez ? dit le pompier. C’était à vous de prendre vos précautions. Vous savez tout de même que le PHEC1 de 1910 dépasse 2 mètres ! Vous réalisez que vous êtes classé Seveso ? Vous n’avez pas établi de PUI2 ?
 
L’ingénieur ricana.
 
— Nous en avons plein les tiroirs ! Nous avions prévu de monter tous les produits dangereux au premier étage. Nous avons commencé avec le chlore. C’est donc réglé pour le chlore, à part une cuve qui ne pouvait pas passer. Trop grosse. Mais on a dilué son contenu. Les risques sont limités.
 
— Pourquoi ne montez-vous pas aussi ces fûts ?
 
— Primo, on va manquer de place. Secundo, ça va faire trop lourd pour le plancher du premier étage. S’il s’effondre, nous serons mal.
 
— Je n’ai aucune solution à vous proposer, dit le pompier. On ne va pas charger des fûts d’une demi-tonne sur nos Zodiac. Il faudrait une barge, mais la Seine n’est plus navigable. Je suppose que vous le savez. Je vais être obligé 
de faire un rapport. C’est vous qui avez la responsabilité de ces stocks ?
 
L’ingénieur haussa les épaules.
 
— Bien sûr que non. Moi, je n’arrête pas de les alerter. En fait, si vous voulez savoir, il n’y a pas vraiment de responsable. C’est un problème de planning. Il ne devrait pas y avoir autant de produits en même temps. Je suppose qu’il y a eu des retards dans les livraisons et que les fûts se sont accumulés. Moi, ce n’est pas exactement mon job. Mais nous ne sommes pas devant un tribunal. Pas encore. Il faut trouver une solution pour éviter la merde. Et, si j’ai une chose à vous demander, c’est de ne pas ébruiter ça. Sauf si vous voulez déclencher la panique.
 
— Je vais en référer à mes supérieurs, dit le pompier. Ils décideront. S’il y a un risque de nuage toxique ou d’explosion, il est indispensable d’alerter la population. C’est prévu par la procédure. À titre personnel, permettez-moi de vous dire que vous êtes irresponsables.
 
— Je comprends votre réaction. Je ne veux pas polémiquer, mais notre situation n’est pas si facile. On nous met la pression de tous les côtés.
 
Un chariot vint se ranger le long de l’escalier. Un homme casqué descendit de la cabine. Il cria pour se faire entendre :
 
— On va être obligés d’arrêter. Les moteurs vont être noyés. Mes gars ne peuvent pas continuer à travailler dans ces conditions. C’est suffisamment dangereux comme ça. Si un fût se casse la gueule dans la flotte, on va se prendre des gaz toxiques plein la tronche.
 
— Écoutez, plaida l’ingénieur, il faudrait au moins essayer de mettre les derniers fûts au sec. On pourrait les transporter sur le terre-plein, derrière le bâtiment H, ou sur le parking. Ensuite, on fera venir des camions…
 
— Fallait y penser avant. Les palettes et les briques, ce n’était pas le bon plan, et je vous l’ai dit. Je vous avais prévenu qu’on n’aurait pas assez de place. Sans compter que l’eau risque de continuer à monter. Alors, nous, on arrête. Terminé.
 
 
Le vacarme des chariots et des Fenwick cessa d’un seul coup. Les ouvriers se regroupèrent, échangèrent quelques mots, que, de l’endroit où ils se trouvaient, le pompier et l’ingénieur ne pouvaient pas entendre, puis quittèrent le hangar.
 
— À leur place, je ferais la même chose, dit le pompier. Venez avec moi, vous allez me donner une liste précise des produits et des quantités, et m’expliquer en détail ce qui peut se passer pour que je fasse mon rapport. On ne peut plus perdre une minute.
 
Ils gravirent l’escalier, traversèrent le hall du premier étage où s’entassaient des fûts, des cuves et des machines de toutes dimensions.
 
— Je constate que vous avez monté des appareils qui ne présentaient pas de danger, dit le pompier.
 
— Consignes de la direction. Ce sont des machines à commandes numériques. Elles valent la peau des fesses. Vous croyez que je fais ce que je veux ? Je ne suis pas le patron, moi.
 
Sa voix était celle d’un homme à bout de nerfs. Le pompier n’insista pas. Ils quittèrent le bâtiment par une porte qui donnait sur un parking. En raison de la dénivellation, celui-ci n’était pas inondé. Ils coururent sous la pluie jusqu’au camion des pompiers. Le capitaine fit monter l’ingénieur à l’arrière.
 
L’homme assis au volant se retourna.
 
— Alors, mon capitaine ?
 
L’officier n’eut pas le temps de répondre. Un crissement aigu s’éleva du bâtiment qu’ils venaient de quitter. Le crissement s’amplifia, se transforma en craquement puis en grondement. Le sol du parking se mit à trembler. Ces vibrations furent nettement perçues par les occupants du camion qui, instinctivement, rentrèrent la tête dans les épaules. Et, tout d’un coup, l’immense hangar-atelier au profil futuriste se plia en deux et s’effondra. Un coup de tonnerre retentit, suivi du fracas du verre brisé mêlé aux plaintes lugubres des pans de béton déchirés et des piliers d’acier martyrisés. Un nuage de poussière enveloppa l’usine.
 
 
— Bordel, on dirait qu’une de vos saloperies vient de péter ! jura le capitaine.
 
— Non, dit l’ingénieur, d’une voix blanche. C’est le plancher du premier qui n’a pas tenu et qui a entraîné tout le reste.
 
— Appelle-moi le QG ! commanda l’officier, sans écouter les explications de l’ingénieur.
 
— Je les ai, capitaine.
 
— Ici VPS PC Vitry. Delta, vous m’entendez ?
 
— Cinq sur cinq, VPS.
 
— Nous sommes sur le parking de Pharmasys. Un bâtiment de l’usine vient de s’écrouler. Je crains qu’il y ait des victimes. L’endroit est bourré de produits dangereux : chlore, sodium, potassium, phosphore… Selon un ingénieur de la boîte, il y a un risque de nuage toxique et tous ces produits vont se retrouver dans la Seine si l’eau continue à monter !
 
La voix de l’officier était neutre, professionnelle. Néanmoins elle laissait percer l’inquiétude.
 
— Bien, restez sur place sans prendre de risques. On va vous envoyer du monde.
 
Le hululement des sirènes retentit. Le pompier coupa la communication et se tourna vers l’ingénieur.
 
— Il ne faut surtout pas évacuer. S’il y a un nuage de chlore…
 
— Ça va, nous le savons. Nous avons fait des exercices. Les gens vont se calfeutrer. Je ne sais pas si c’est prudent de traîner dans les parages.
 
— On ne vous retient pas, dit sèchement le capitaine. Mais vous connaissez le terrain et vos produits. Vous pouvez nous être utile.
 
— C’est bon, je reste.
 
La poussière se dissipa peu à peu, laissant apparaître un enchevêtrement de tubes métalliques et de gravats. Une partie de l’édifice avait tenu. On pouvait distinguer des conteneurs et des fûts en équilibre instable.
 
— Ceux qui sont tombés ont dû être éventrés, remarqua le pompier.
 
 
— Ça n’est pas sûr. Ils sont solides.
 
Le bourdonnement d’un hélicoptère succéda aux sirènes. Un Dauphin rouge de la Sécurité civile tournait au-dessus de l’usine. Plusieurs véhicules de pompiers et deux ambulances vinrent se ranger à côté du premier camion.
 
Deux hommes casqués, couverts de poussière, l’un soutenant l’autre, apparurent au milieu des décombres. Des infirmiers se précipitèrent dans leur direction. Ils allongèrent le blessé sur une civière. Son compagnon refusa leur aide.
 
— Il y a au moins six gars là-dessous, dit-il. Il faut y retourner.

 
11 janvier 2011, 15 h 45. Paris, boulevard du Palais, préfecture de région.
 
Un EC 45 de la gendarmerie se posa dans la cour de la préfecture. Martine Perlican y prit place en compagnie de Monnier. La préfète de région éprouvait un mélange d’appréhension et d’excitation. La satisfaction d’agir enfin, après avoir été enfermée dans ces bureaux. L’appareil suivit le cours de la Seine. On distinguait nettement les rues inondées. Un Zodiac se déplaçait lentement entre les immeubles. Quand le EC 45 arriva à la verticale du bâtiment effondré, deux autres appareils tournaient au-dessus de l’usine : le Dauphin rouge de la Sécurité civile et un Bell sans signe distinctif.
 
— Il y a déjà du monde, observa l’officier de gendarmerie installé à côté du pilote.
 
Le EC 45 se rapprocha du Bell. À travers les parois de la cabine, Martine aperçut un homme armé d’une Betacam, qui filmait.
 
— À qui appartient cet hélicoptère ?
 
— Je suppose qu’il s’agit d’un appareil privé loué par des journalistes. Sans doute une chaîne de télé.
 
— Virez-les ! Ils n’ont rien à faire ici. Ils vont nous gêner.
 
— Je vais essayer de les joindre.
 
 
L’officia régla la fréquence de sa radio.
 
— Bell, vous m’entendez ? Ici la gendarmerie nationale. Vous devez quitter la zone du sinistre. C’est un ordre formel. Vous m’entendez ?
 
Il n’y eut pas de réponse. Le caméraman dirigea sa Betacam vers l’hélicoptère des gendarmes.
 
— Ils font semblant de ne pas entendre, madame la préfète. On ne peut pas faire grand-chose. On ne va pas les abattre.
 
— Dites au pilote que ça lui coûtera cher. Pour commencer, il peut dire adieu à sa licence !
 
Ces menaces n’eurent pas davantage de résultat.
 
— Les journalistes ont dû le payer le prix fort, dit Monnier.
 
— Ils iront lui porter des oranges en prison ! Laissez tomber.
 
Le Bell décrivit encore quelques cercles autour de l’usine, puis bascula, prit de la vitesse et s’éloigna.
 
— Ces connards ont eu leurs images de catastrophe, dit Monnier.
 
— Descendez un peu, demanda Martine Perlican.
 
— Ce n’est pas très prudent. Il y a peut-être des émanations toxiques.
 
Néanmoins, l’appareil se rapprocha de l’usine autour de laquelle des dizaines de sauveteurs s’activaient.
 
— J’ai établi la communication avec le colonel des pompiers qui dirige les opérations.
 
— Passez-le-moi.
 
Le gendarme lui tendit un micro relié par un flexible au tableau de bord.
 
— Je suis la préfète de région Martine Perlican. Vous m’entendez, colonel ?
 
— Colonel Bront. Je vous reçois cinq sur cinq, madame la préfète.
 
— Vous avez des informations sur le nombre de victimes ?
 
— Rien de certain pour le moment. Il y a deux morts et nous avons réussi à sortir cinq blessés. Il y a au moins trois disparus. 
Heureusement, il n’y avait plus grand monde dans le bâtiment. Ça va prendre du temps avant d’avoir un bilan vraiment certain. Avec l’eau qui monte, ça n’est pas facile de travailler.
 
— Vous avez une idée des causes de l’accident ?
 
— D’après un ingénieur de Pharmasys, le premier étage du bâtiment se serait effondré en raison d’une surcharge. Mais il est revenu sur ses déclarations. Je suppose qu’il a subi des pressions de sa direction. Il est possible aussi que l’eau ait miné les fondations. Sans doute une combinaison de ces différents facteurs. Il faudrait aussi savoir quel était l’état du bâtiment. Le problème que nous avons maintenant, c’est d’empêcher les produits chimiques stockés dans cette usine de se répandre dans la Seine. Certains pourraient s’enflammer au contact de l’eau ou dégager des gaz très toxiques. Pour le moment, nous n’avons pas de nuage toxique. Nous touchons du bois.
 
— La population a-t-elle été alertée du risque de nuage toxique ?
 
— Toutes les procédures Seveso ont été respectées. L’alerte a été donnée par les sirènes de l’usine et aussi par radio. Des véhicules de la police tournent dans les communes voisines pour informer la population. Mais si nous avons un nuage, tout dépendra du vent… Heureusement, pour une fois, la pluie est un facteur positif. Elle devrait réduire les effets nocifs…
 
— Sauf pour les produits qui ne doivent pas être mis en contact avec l’eau !
 
— Les effets sont, semble-t-il, contradictoires. Je ne suis pas un expert, madame la préfète. Notre cellule chimique doit arriver sur place d’une minute à l’autre. Elle était occupée par une affaire de solvants. Une petite usine de peinture a été inondée, du côté de Corbeil. C’est moins spectaculaire, mais il y a tout de même des risques. Il va falloir alerter la population parisienne sur les dangers représentés par l’eau de la Seine…
 
Des grésillements interrompirent la communication.
 
— Il n’y a pas d’émanations toxiques, descendez encore un peu, commanda Martine Perlican.
 
 
Le pilote s’exécuta. Cette fois, la préfète distingua des objets rouges qui commençaient à dériver.
 
La communication fut rétablie.
 
— Colonel, vous me recevez ? Ces cylindres rouges… Ce sont des fûts de produits chimiques, n’est-ce pas ?
 
— Je le crains.
 
— Qu’est-ce qu’ils contiennent ?
 
— Nous ne le savons pas exactement. Il y en a de toutes sortes.
 
— Il faut employer tous les moyens disponibles pour les bloquer !
 
— Nous allons mettre en place un barrage flottant, en aval, pour les retenir. Pour les sortir, ça risque d’être très difficile et très dangereux. Je ne vois qu’une solution : les hélitreuiller. Nous pouvons commencer avec l’appareil de la Sécurité civile, mais il nous faudrait le renfort du génie militaire.
 
— Je vais faire ce que je peux pour vous l’obtenir. Je ne vous promets rien, ça ne dépend pas de moi.
 
Elle tenta successivement de joindre le préfet de police et le ministre de l’Intérieur. Sans résultat. On lui répondit qu’ils étaient tous les deux sur le terrain. Elle rappela le colonel des pompiers.
 
— Je crois qu’il faut commencer tout de suite, colonel. Sans attendre les renforts. Faites pour le mieux avec les moyens dont vous disposez.
 
Elle s’adressa à l’officier de gendarmerie.
 
— Cet appareil peut-il être utilisé pour hélitreuiller des fûts ?
 
— Nous avons un treuil électrique, mais il n’est pas prévu pour ça. Le principal problème, c’est l’arrimage des fûts. Nous ne sommes ni équipés ni entraînés. En principe, ce n’est pas notre mission…
 
— Posez-vous sur le parking de l’usine, à côté des pompiers.
 
Cet ordre parut surprendre le gendarme.
 
— Vous ne pensez pas qu’il vaut mieux attendre le génie ? Ils ont des hélicos lourds, avec tous les équipements nécessaires.
 
 
— Je pense qu’il ne faut pas attendre une seconde de plus !
 
Impatiente, Martine Perlican voulut descendre de l’appareil avant même que les pales de l’appareil se soient immobilisées. Le colonel des pompiers vint à sa rencontre. Casqué, harnaché, on le distinguait peu de ses hommes. Ils échangèrent une brève poignée de main.
 
— Je ne vous cache pas que la situation est extrêmement dangereuse, madame la préfète. Nous risquons une explosion du type AZF, voire pire s’il y a un effet en chaîne. Les gens de Pharmasys ont joué les apprentis sorciers.
 
Un second pompier les rejoignit.
 
— Voici le capitaine Dugrand, le responsable de notre cellule chimique. Il pourra vous le confirmer.
 
— Vous avez le matériel nécessaire pour le barrage flottant ?
 
— Nous disposons d’une série d’éléments gonflables. Nous allons les larguer grâce à l’appareil de la Sécurité civile. Le problème, c’est qu’avec la crue, la Seine s’est considérable élargie. Nous allons avoir tout juste la longueur nécessaire. Le barrage arrêtera les fûts, du moins ceux qui flottent, mais pas les produits chimiques qui s’échappent des conteneurs endommagés…
 
— Il y en a beaucoup ?
 
— On n’en sait rien pour le moment. Priorité a été donnée au sauvetage des ouvriers coincés sous les décombres.
 
— Bien, il faut immédiatement commencer à hélitreuiller les fûts qui pourraient dériver vers Paris avant la mise en place du barrage. L’hélicoptère de la gendarmerie est à votre disposition.
 
— Vous prenez la responsabilité de cette décision ?
 
— Je la prends.
 
— Mon colonel, je crois que Mme la préfète a raison, dit le capitaine de la cellule chimique. C’est très risqué pour nos hommes, mais si un de ces fûts s’éventre sur un pilier ou un tablier de pont, en plein centre de Paris, les effets seront catastrophiques. Je suis volontaire pour participer à l’arrimage des fûts.
 
 
Le colonel sembla impressionné par la détermination de l’officier.
 
— Très bien. Combien vous faut-il d’hommes ?
 
— Quatre gars bien entraînés à la plongée suffiront.
 
Le capitaine recruta six volontaires, puis requit l’aide de l’ingénieur de Pharmasys et de deux techniciens de l’usine. Ils examinèrent le treuil de l’hélicoptère et son câble, à l’extrémité duquel ils adaptèrent un crochet d’acier.
 
— Certains fûts sont dotés d’anses, expliqua un technicien. Pour les autres, si on ne veut pas qu’ils se cassent la gueule, il ne faut pas les attacher n’importe comment. Ça demande du métier. Vous l’avez déjà fait ?
 
— Négatif, dit le capitaine.
 
— Alors il vaudrait mieux qu’un de nos gars vienne avec vous pour s’en occuper.
 
— Notre job aussi demande une certaine expérience, dit le pompier. Je ne suis pas sûr que votre gars ait les conditions physiques requises. C’est une chose d’élinguer des fûts dans une usine, c’en est une autre de le faire dans un fleuve en crue, par ce temps pourri, suspendu à un câble d’hélico. Je ne peux pas prendre cette responsabilité. Vous allez nous montrer comment procéder et nous nous débrouillerons.
 
Les pompiers revêtirent des tenues de plongée et chargèrent des bouteilles d’oxygène dans l’hélicoptère. Le pilote et son supérieur assistèrent à ces préparatifs avec une inquiétude non dissimulée. Monnier suivit sa patronne dans l’appareil. Il était très pâle. En dépit de l’assurance qu’elle s’appliquait à afficher, Martine Perlican n’était pas très rassurée non plus.
 
— Un peu d’action va nous faire du bien, mon petit Richard, lança-t-elle.
 
— Madame la préfète, dit le pilote, je préférerais que vous ne veniez pas avec nous. Ça ne va pas être une partie de plaisir. La visibilité est très mauvaise. On peut se crasher assez facilement.
 
— Pas question. Je veux assister aux opérations. Il y a assez de place pour tout le monde dans votre appareil ?
 
Le pilote haussa les épaules.
 

 
11 janvier 2011, 14 heures. Avenue de Flandre.
 
Le sigle Protection civile et surtout le Zodiac accroché derrière la camionnette faisaient merveille. À chaque carrefour, les flics se décarcassaient pour dégager le passage. Conscients de l’importance des missions qui attendaient cet équipage, les autres automobilistes se rangeaient sur le côté. Certains passants les avaient même applaudis. En période de catastrophe, les sauveteurs de toutes catégories sont toujours très populaires. Hakim avait pris le volant, David s’était installé à côté de lui et Raquet derrière. Tous trois portaient l’uniforme de la Protection civile : parka bleue à bande blanche, pull-over et pantalon bleu marine, rangers. L’âge, l’embonpoint et la mauvaise mine de Raquet le rendaient moins crédible que ses deux compagnons, mais on ne pouvait pas le voir de l’extérieur du véhicule.
 
Hakim adressa un petit geste de la main à un policier qui lui répondit par un salut du même genre. Sifflet aux lèvres, le flic s’avança au milieu de l’avenue et leva le bras pour immobiliser les véhicules qui arrivaient par la rue du Maroc. Ils parvinrent ainsi sans difficulté jusqu’à Stalingrad où d’autres policiers s’efforçaient avec plus ou moins de succès de suppléer à l’absence de feux rouges. Cette fois encore, on les fit passer devant tout le monde.
 
— Génial, jubila Hakim. Raquet, tu es absolument génial. J’espère qu’on va pouvoir rouler comme ça jusqu’à la place Vendôme.
 
— Changement de programme, les gars. On ne va plus place Vendôme. Il va falloir plonger un peu plus profond.
 
— Comment ça ? Tu nous as monté une galère ?
 
— Ne t’excite donc pas comme ça, petit. Figure-toi que c’est seulement ce matin que mon contact m’a appris que les patrons de Cartier avaient fait déménager leur camelote.
 
— Et tu nous dis ça maintenant !
 
— Ça, c’était la mauvaise nouvelle. La bonne, c’est que j’ai un plan de rechange. Je vous l’avais dit, non ?
 
 
— C’est quoi, cette embrouille ?
 
— Il n’y a pas d’embrouille. Nous allons piller trois bijouteries du Nouveau Forum. C’est un peu plus profond, mais c’est moins risqué et moins bien protégé. Rien n’a été déménagé, je suis formel. Ils n’ont pas eu le temps. L’eau est montée trop vite. Toutes les bijouteries sont au niveau moins quatre. Ce n’est pas la Seine qui est arrivée jusqu’au Forum : l’eau est venue par-dessous. Elle s’est mise à jaillir de partout. Une histoire de pression hydrostatique. Ça s’est passé comme ça dans des quantités de parkings. Ils l’ont expliqué aux informations. Les commerçants qui n’avaient pas fermé boutique ont tout juste eu le temps de se tirer.
 
— Ça n’a rien à voir avec la camelote de la place Vendôme, soupira David.
 
— Peut-être, mais dans le commerce il y a une règle bien connue. Soit tu vends des petites quantités de produits hyperchers, soit tu vends de grandes quantités à un prix raisonnable. C’est le principe des grandes surfaces. Dans notre partie, c’est exactement la même chose. Et, quand je dis que c’est moins risqué, je ne parle pas seulement du casse. Les bijoux de très grande valeur sont tous répertoriés. Pour les vendre, il faut trouver un fourgue qui va faire retailler les pierres et accepte d’investir. Ça ne court pas les rues. Au bout du compte, ça te fait dans les dix pour cent. C’est le fourgue qui fixe les prix. À prendre ou à laisser. Si tu n’es pas content, tu repars avec ta marchandise. Tandis que l’or, il suffit de le fondre, ça se vend bien plus facilement. Tu peux en tirer jusqu’à quarante pour cent du prix officiel. Tout le monde est preneur. Alors, d’accord, le Nouveau Forum, ce n’est pas le très haut de gamme. Mais trois bijouteries de milieu de gamme, ça fait quand même un bon poids d’or. Ce n’est pas la place Vendôme, mais il y a tout de même des diamants, des saphirs, des trucs de ce genre.
 
— Combien ça va chiffrer par tête de pipe ?
 
— Si tu avais un peu d’expérience, tu saurais que c’est une question à laquelle on ne peut jamais répondre. Même 
quand tu tapes un fourgon blindé et que tu as un copain à l’intérieur, tu ne sais jamais combien de thunes il y a dedans. Suffit que le directeur de la banque, au dernier moment, ait décidé de faire deux transferts au lieu d’un. Le vieux type avec qui j’étais à Fresnes dans les années 1970, celui dont le paternel avait connu l’inondation de 1910, disait toujours que monter un coup, ce n’était pas une science exacte.
 
— Il est mort en cabane, ton pote, d’après ce que tu nous as dit. Ça n’est pas une référence.
 
Raquet secoua la tête.
 
— Tu ne devrais pas manquer de respect à cet homme-là. C’était un grand. Bon, ça ne m’ennuie pas de discuter avec vous, mais nous ne sommes plus très loin. Si nous tombons sur des flics, des pompiers ou des gars de la Protection civile, des vrais, vous me laissez parler.

 
10 janvier 2011, 22 h 15. Rives de l’Yonne.
 
Quand Sarah Brandt réalisa qu’elle n’avait aucune chance de remonter le courant, elle se laissa emporter. Elle réussit à se rapprocher de la rive et à y prendre pied un peu plus loin. Son organisme avait supporté l’immersion sans défaillance, mais à sa sortie de l’eau, elle se mit à grelotter et crut qu’elle allait mourir de froid. Animée par une volonté farouche, elle se frictionna et se mit à marcher très rapidement. Elle passa devant plusieurs véhicules abandonnés par leurs conducteurs, dont deux n’avaient pas été verrouillés. Les seuls objets utiles qu’elle y trouva furent un vieil imperméable et des tennis trouées, qu’elle enfila, faute de mieux. Elle fut tentée de s’installer dans une de ces voitures et d’attendre du secours, mais réalisa que l’immobilité lui serait fatale.
 
Elle reprit donc sa marche. Un kilomètre plus loin, elle distingua une masse sombre qui barrait la route inondée. En s’en approchant, elle constata qu’il s’agissait d’une péniche qui avait rompu ses amarres et échoué ici. Une 
échelle brisée pendait sur le flanc du bateau. Elle l’escalada et se retrouva sur le pont. Celui-ci était d’autant plus glissant que la péniche s’était fortement inclinée. Elle réussit néanmoins à atteindre une écoutille. Après cet exercice, la descente de l’échelle de coupée lui sembla aisée, mais elle se retrouva bientôt dans l’obscurité. Elle se mit à tâtonner et, miracle ! sa main rencontra un interrupteur. La lumière jaillit. Les batteries n’avaient pas été immergées. Elle inspecta les lieux. La caverne d’Ali Baba ! Bradduh avait guidé ses pas. Les propriétaires de la péniche avaient abandonné non seulement leur mobilier, mais aussi des vêtements et des provisions de bouche.
 
Elle put donc se changer entièrement, en enfilant des sous-vêtements, un jean et un pull-over qui appartenaient de toute évidence à une femme plus petite qu’elle mais de forte corpulence. Ensuite, elle fouilla dans la cuisine, où elle trouva une bouteille de whisky et des paquets de gâteaux secs. Elle voulut se confectionner un grog, mais la plaque chauffante ne fonctionnait pas. Elle but donc une lampée, au goulot, puis dévora une douzaine de biscuits.
 
L’alcool lui donna une sensation fugace de chaleur et de vie, puis l’épuisement la submergea, et elle s’endormit, roulée en chien de fusil, dans un angle de la péniche.
 
Le jour qui pénétrait par les hublots et l’écoutille vitrée la réveilla. Elle se demanda d’abord ce qu’elle faisait dans cet endroit et dans cette tenue, puis les événements de la veille lui revinrent en mémoire.
 
Sarah Brandt réalisa alors que ces péripéties imprévues n’étaient pas le simple fait du hasard.
 
La science mentale avait très probablement dicté son comportement. Quand un être humain a définitivement éliminé l’implant qui permet aux Thétans de le manipuler et atteint un haut degré d’émancipation, il découvre les capacités extraordinaires de son cerveau, à demi paralysé jusqu’alors. Certaines parties de ses cellules grises agissent à la manière des logiciels d’un ordinateur pour faciliter non seulement la réflexion mais l’action de leur propriétaire. Ce phénomène a été longuement décrit par Norbert Bradduh dans ses écrits…
 
 
Aux yeux de tous, elle s’était noyée. Cette noyade allait lui permettre de disparaître et d’échapper aux poursuites de la police. Plusieurs témoins rencontrés au cours de l’opération auraient pu l’identifier : les gendarmes, le gardien du barrage s’il avait survécu. Ce n’était pas ce que souhaitaient les membres du septième cercle qui lui avaient confié cette mission. Cet accident venait donc à point. Elle n’aurait pas pu imaginer mieux.
 
Elle eut néanmoins une pensée émue pour son jeune compagnon à qui elle n’avait pas eu l’occasion de prouver sa gratitude. Elle la chassa très vite. Si telle était la volonté de Bradduh, il fallait l’accepter. Cette façon de voir tenait de l’hérésie, elle en avait conscience, car Bradduh n’était pas un dieu, mais seulement le plus grand savant et philosophe de tous les temps. Elle avait tendance à mêler la science mentale à des réminiscences de l’enseignement qui lui avait été dispensé au cours de son enfance par les membres de la secte baptiste à laquelle appartenaient ses parents. Elle s’était ainsi construit un univers intérieur et des règles de vie qui, jointes à sa forte personnalité et à ses dons pour les sciences et les langues, lui permettaient de s’adapter à toutes les situations. Y compris à la collaboration avec des personnages qui n’étaient pas tous animés par des mobiles religieux, tels ceux qui avaient commandité la destruction des barrages. Ces contradictions ne la perturbaient pas. Elle se sentait l’âme en paix. Le fait d’avoir sauvé une fillette et sa mère lui apportait une satisfaction supplémentaire. Elle avait obéi à une impulsion. Davantage un réflexe conditionné de nageuse expérimentée qu’un sentiment altruiste. À l’époque où elle pratiquait la compétition, elle avait suivi une formation, de sorte qu’elle maîtrisait les techniques de sauvetage. Elle avait d’ailleurs déjà, à deux reprises, sorti de l’eau des personnes en difficulté. La première fois au cours d’un entraînement, la seconde sur une plage.
 
Elle devait maintenant changer d’identité et quitter ce pays pour poursuivre sa mission ou en entreprendre une nouvelle. Il lui suffisait pour cela d’entrer en contact avec 
l’un des adeptes du Temple dont elle avait gagné la confiance. Il lui procurerait les documents et l’argent nécessaires. Dans l’immédiat, elle avait divers problèmes techniques à résoudre. En premier lieu, rejoindre la capitale sans se faire remarquer. Elle commença par se couper les cheveux, très court, mais elle ne trouva pas de quoi les teindre. Ensuite, elle fouilla méthodiquement la péniche à la recherche d’argent et d’objets susceptibles d’être vendus facilement. Un porte-monnaie abandonné dans la poche d’un blouson de toile contenait un billet de dix euros et quelques pièces de monnaie. Elle s’empara aussi d’un stylo, d’un petit poste de radio à piles et d’une montre dont elle ignorait la valeur. Elle enfouit ses trouvailles et les derniers paquets de biscuits dans un sac, enfila un gilet de cuir élimé par-dessus deux pull-overs, coiffa une casquette de marin et abandonna la péniche.

 
11 janvier 2011, 18 heures. Paris, boulevard du Palais, préfecture de région.
 
— Je reviens à l’instant de Vitry, monsieur le ministre. Une catastrophe majeure a été évitée, mais il y a tout de même au moins une dizaine de victimes. Les pompiers ont réussi à mettre au sec la plus grande partie des fûts de produits chimiques. Deux de leurs hommes ont été assez sérieusement blessés. Le risque d’un nuage toxique semble écarté, d’après le responsable de la cellule. Mais il est possible que plusieurs conteneurs immergés se soient ouverts et que leur contenu se soit répandu dans la Seine. Il faut avertir la population de la capitale…
 
— Comment en est-on arrivé là ? Je croyais que l’inondation d’une entreprise comme Pharmasys avait été envisagée !
 
— Je ne suis pas certaine que le PUI ait été appliqué sérieusement, monsieur le ministre. Et l’eau est montée bien plus vite que prévu. Près d’un mètre en quelques heures. C’est considérable. Non seulement nous ne pouvions pas prendre en compte l’hypothèse d’un attentat, 
mais les conséquences ont été plus importantes que nous ne l’imaginions. Selon l’Inspection des carrières et l’IIBRBS, c’est lié à la nature des sols. Nous étions partis sur l’hypothèse 1910, mais en un siècle, tout a changé…
 
— Ne recommencez pas à me faire un cours ! Où en sommes-nous au juste ?
 
— 8,72 mètres au pont d’Austerlitz. Nous avons dépassé le niveau de 1910. Et les prévisions de la DIREN ne sont pas fameuses…
 
— Passez-moi le préfet de police.
 
— Il est sur le terrain. Il supervise les évacuations du Ve arrondissement. Il y a des vieux immeubles qui risquent de s’effondrer. Le problème auquel nous allons devoir faire face, c’est la pénurie de bateaux. Les pompiers n’ont qu’une douzaine de Zodiac et la brigade fluviale trois. Il va falloir à la fois évacuer des gens et approvisionner ceux qui veulent rester. On ne peut pas forcer la population à partir, sauf en cas d’extrême urgence. Sinon, en ce qui concerne l’édification des passerelles, tout se déroule à peu près selon les plans prévus.
 
— Vous avez l’état des coupures de courant et des lignes téléphoniques ?
 
— Nous sommes en contact direct avec les cellules de crise d’EDF et d’Europe Télécom. EDF a commencé à faire monter des groupes électrogènes de province et à les installer. Mais, selon leurs dernières estimations, soixante-dix pour cent des abonnés de Paris intra-muros sont privés de courant. Pour l’ensemble de l’Île-de-France, nous n’avons pas encore les chiffres, mais la proportion est du même ordre. Quant aux lignes téléphoniques, il n’y a presque plus rien qui fonctionne. Europe Télécom n’a pas pu appliquer son plan de protection du matériel en raison de la pénurie de parpaings.
 
— Je suis au courant de cette histoire. Le préfet m’en a touché deux mots. C’est délirant.
 
— De toute manière, le matériel aurait été déménagé. Les mesures de protection auraient seulement retardé les coupures. Au-dessus de 8,50 mètres, il n’y a plus grand-chose à 
faire. Monsieur le ministre, je me permets d’insister à propos des bateaux, c’est le plus urgent pour le moment.
 
— Matignon et l’Élysée vont prendre directement les choses en main. Nous allons faire appel à l’armée et à la marine pour nous procurer les bateaux nécessaires. Le président va sans doute faire une déclaration officielle à la télévision.
 
— Sans électricité, vous savez, la télévision…
 
— Certes, mais la France entière suit ce qui se passe à Paris. Et ce sera retransmis par la radio.
 
Le ministre de l’Intérieur coupa la communication. Il avait été très sec, comme d’habitude, mais son désarroi filtrait sous ses manières autoritaires. Les petites phrases assassines, les poses avantageuses et les rodomontades ne pouvaient guère faire illusion dans une situation pareille. Les discours étaient impuissants à faire baisser le niveau de la Seine. Il ne suffisait pas de se montrer devant les caméras de télévision sur un site inondé pour donner le change. Martine Perlican n’avait jamais éprouvé de sympathie envers le ministre de l’Intérieur. Maintenant, elle ne le supportait plus.
 
La préfète se sentait très lasse. L’expédition en hélicoptère l’avait épuisée. Il lui fallait prendre sur elle pour continuer à jouer le jeu. Le courage des pompiers qui avaient plongé dans le fleuve en crue lui donnait mauvaise conscience. Elle avait songé à Tchernobyl et aux hommes sacrifiés pour tenter d’enrayer les conséquences des innombrables négligences et de l’incompétence des industriels et des hommes politiques. Elle éprouvait le sentiment d’être impuissante et de n’influer que de façon dérisoire sur le déroulement des événements. La météo avait pris le pouvoir. L’administration ne pouvait que se plier à ses caprices et essayer de limiter les dégâts. C’était en amont, des années avant, qu’il aurait fallu agir et prendre des mesures coûteuses et impopulaires pour éviter le désastre qui menaçait. Elle devinait aussi que Constant n’hésiterait pas à l’utiliser comme fusible si le besoin s’en faisait sentir.
 
Elle s’approcha d’une glace et observa son visage. Ses yeux étaient rougis par le manque de sommeil. 
Le maquillage ne parvenait pas à dissimuler ses cernes. Elle se trouva laide et vieille.
 
— Voulez-vous un café, Martine ?
 
Richard Monnier se tenait derrière elle, une tasse à la main. Elle ne l’avait pas entendu entrer. Elle réalisa qu’il venait de l’appeler par son prénom. C’était la première fois qu’il se permettait cette familiarité, alors qu’elle lui donnait elle-même du «  Richard » ou même du «  Mon petit Richard ». Outre le rang hiérarchique, une douzaine d’années les séparaient.
 
— J’ai frappé et je n’ai rien entendu. Ça s’est bien passé, avec le ministre ?
 
Elle haussa les épaules.
 
— Comment voulez-vous que ça se passe ? Je ne sais même pas s’il a réalisé que nous venons d’échapper à la catastrophe. Le dialogue est à peu près toujours le même. L’armée et la marine devraient venir avec des bateaux, voilà la grande nouvelle. Et le président de la République va faire un discours… Constant voulait parler à Richepin. Je lui ai dit qu’il était sur le terrain.
 
Martine Perlican et Daniel Richepin, le préfet de police, se partageaient les tâches. La préfète de région était en principe placée sous l’autorité du préfet de police, mais, bon gré mal gré, elle était devenue «  Madame Inondation ». La plupart des décisions qu’elle recommandait étaient adoptées. Richepin se contentait d’organiser les opérations. C’était un homme efficace, un gros travailleur, mais il ne possédait aucune compétence qui lui permette d’analyser et de dominer la situation. Il était suffisamment intelligent pour en avoir conscience et s’en remettait à la préfète. D’ailleurs, le ministre de l’Intérieur, qui avait compris tout cela, traitait plus volontiers avec la préfète de région qu’avec lui.
 
Elle repoussa la tasse que lui tendait son chef de cabinet.
 
— Je crois qu’il faut que j’arrête de boire du café.
 
Monnier posa la tasse sur une table.
 
— Je dois vous avouer que j’ai eu une sacrée trouille, dans cet hélico, dit-il. Les pompiers m’ont impressionné. Je 
n’avais jamais eu l’occasion de voir travailler des gens dans des conditions pareilles. Mais vous aussi, vous m’avez impressionné…
 
Il demeurait face à la préfète et la fixait d’une manière bizarre.
 
— Qu’est-ce que vous avez, Richard ? Il y a quelque chose qui ne va pas ?
 
Il eut un geste évasif.
 
— En ce moment, pas grand-chose ne va, mais…
 
Il ne termina pas sa phrase. D’un mouvement brusque, il la saisit par la taille et l’attira contre lui.
 
— Qu’est-ce qui vous prend ? Vous êtes fou ?
 
Ses lèvres parcouraient son cou. Ses mains descendaient le long de ses reins.
 
— J’ai envie de toi. Ça fait très longtemps.
 
— Mais vous êtes cinglé ! souffla-t-elle.
 
Néanmoins, son ton était moins ferme. Elle tenta de le repousser, en plaquant ses deux mains sur sa poitrine, mais ce geste manquait de conviction.
 
— Je suis sûr que tu en meurs d’envie toi aussi, sinon tu aurais crié.
 
— Je peux encore le faire…
 
— Mais tu ne le feras pas.
 
Sa bouche s’écrasa sur la sienne, sa langue s’insinua entre ses lèvres. Ses doigts glissaient sur son ventre, tâtonnaient à la recherche de la fermeture éclair. Une vague de chaleur l’envahit. Elle n’avait pas fait l’amour depuis si longtemps.
 
— D’accord, baise-moi, dit-elle soudain, mais commence par fermer la porte à clef.

 
11 janvier 2011, 18 h 15. Paris, rue Saint-Nicolas.
 
Un petit immeuble haussmannien de huit étages à la façade fraîchement ravalée. Un hall d’entrée bien entretenu. Des boîtes aux lettres en aluminium brossé, étincelantes.
 
Le doigt de Naudin glissa le long de ces boîtes aux lettres et s’arrêta sur l’une d’elles.
 
 
— Sarah Brandt, lut-il, mais ça ne nous dit pas à quel étage elle habite.
 
Suivi de son collègue, il se dirigea vers la loge du gardien. Il frappa trois coups secs du dos de son index sur la porte vitrée qui s’entrebâilla. Un visage féminin étroit surmonté d’une houppette rousse apparut.
 
D’un geste rapide, Naudin exhiba sa carte de service. La porte s’ouvrit un peu plus grand. L’officier des Renseignements généraux distingua un jeune homme affalé sur un canapé, des bougies à demi consumées et des verres disposés sur une table basse.
 
— On n’a plus d’électricité, alors on picole, dit le jeune homme. Quand on n’est pas au volant, ça n’est pas interdit.
 
Il donnait l’impression d’avoir un sérieux coup dans le nez. La fille à la houppette rousse s’écarta. Naudin entra dans la pièce. Davoine lui emboîta le pas. Les deux RG reniflèrent et échangèrent un regard.
 
— L’alcool, non, ce n’est pas interdit, mais la fumette, si. Mais on n’est pas là pour ça. Sarah Brandt, vous connaissez ?
 
— Pas plus que ça, dit Houppette rousse. On remplace la concierge pendant quinze jours. Mais je vois qui c’est. Une grande brune toujours bien sapée. Très classe. Elle reçoit pas mal de courrier des États-Unis. Qu’est-ce qu’elle a fait ?
 
— Rien pour le moment. Nous avons essayé de l’appeler par l’interphone. Ça ne répond pas. Vous savez à quelle heure elle rentre ?
 
— Aucune idée.
 
— Vous avez un double de ses clefs ?
 
— Je ne sais pas. Faut que je regarde.
 
La fille ouvrit un tiroir et en sortit des clefs auxquelles étaient attachées des étiquettes.
 
— Il y a des locataires qui laissent leurs clefs, pas tous. Non, désolée, pas de Sarah Brandt.
 
— Vous êtes sûre ?
 
Haussement d’épaules.
 
— Cherchez vous-même, si ça vous amuse.
 
 
— Quel étage ?
 
— Je vais regarder sur le cahier.
 
Elle feuilleta un gros cahier d’écolier.
 
— Troisième gauche.
 
— Eh bien, vous voyez, quand vous voulez, vous pouvez vous rendre utile.
 
Les deux RG abandonnèrent le couple et empruntèrent l’ascenseur. Un vieux modèle, avec des portes en bois et une grille. Très lent. Le palier sentait l’encaustique. Ils commencèrent par sonner, sans résultat, puis se consultèrent du regard. Naudin sortit une série de passes de tous gabarits.
 
— Il n’y a pas de serrure à pompe. Ça ne devrait pas être trop compliqué.
 
Il ferrailla pendant quelques instants avant de venir à bout du verrou. La serrure ne lui prit pas plus de trente secondes. Il passa son doigt sur une inutile cornière d’acier.
 
— C’est fou ce que les gens sont imprudents. Même un amateur se régalerait.
 
Presque toutes les cloisons de l’appartement avaient été abattues pour disposer d’un volume unique. Un décor très dépouillé. Murs blancs, canapés en cuir noir dans le genre rétro et fauteuils assortis. Une table basse en verre épais. Une grande toile de style néo-cubiste représentant des musiciens. Dans un angle, un ordinateur noir d’un modèle très design avec son écran plat.
 
Naudin émit un petit sifflement.
 
— Elle a du goût.
 
— Et du fric ! compléta son collègue.
 
Sans s’être consultés, comme dans un ballet bien réglé, ils se partagèrent les tâches. Davoine se mit à ouvrir les tiroirs, Naudin s’assit devant l’ordinateur. Quand il l’alluma, une grande photo de Norbert Bradduh apparut sur l’écran. Entouré de jeunes gens épanouis, avec sa couronne de cheveux blancs bien coiffés, le gourou avait l’allure d’un gentil grand-père ou d’un vieux prof de fac.
 
Le RG se mit à pianoter et ouvrit plusieurs fichiers. Son collègue vint se pencher par-dessus son épaule.
 
 
— Tu trouves quelque chose ?
 
— Rien qui prouve qu’elle ait fait sauter les barrages.
 
Il fit une recherche sur les mots «  crue » et «  inondation », sans résultat, puis consulta les favoris Internet et les fichiers temporaires pour savoir quels sites avait visités Sarah Brandt récemment.
 
— Si elle a fait des recherches sur les inondations et les barrages, elle a classé sa doc sur une autre machine ou bien elle a tout effacé. Il n’y a que des infos sur sa boîte, Pharmasys, et sur le Temple de la science mentale. Elle reçoit des mails des États-Unis et en envoie, mais ça ne prouve rien. Tiens, elle s’intéresse aussi aux compétitions sportives…
 
— C’est une ancienne championne de natation, dit Davoine.
 
— Bon, on ne va pas y passer la nuit. Il faudrait faire examiner cet ordinateur par des spécialistes.
 
— On n’a pas de commission rogatoire… Peut-être que Brignac se monte la tête, ou qu’il veut se débarrasser d’une concurrente.
 
— Sacrée coïncidence tout de même ! Hier, Brignac te raconte que cette femme parle d’Apocalypse, qu’elle prépare un coup fumant, aujourd’hui les barrages sautent. Et, comme par hasard, elle est chimiste. Ça fait beaucoup.
 
— Qu’est-ce qu’on a sur le matériel utilisé ?
 
— Rien du tout pour le moment. La flotte a tout emporté. On finira certainement par trouver quelque chose, mais ça risque de prendre un bout de temps. À moins que les gus de la brigade antiterroriste ou les gendarmes gardent le meilleur pour eux. Tout est possible.
 
— Mais nous sommes les seuls sur Sarah Brandt et sa secte.
 
Naudin éteignit l’ordinateur. Les deux RG quittèrent l’appartement et refermèrent soigneusement verrou et serrure.
 
— Ni vu ni connu, dit Naudin. Je crois que je devrais me recycler dans la vente de portes blindées et de systèmes de sécurité. C’est un bon créneau. Il y a beaucoup de nuls et de charlatans parmi les gens qui vendent ces trucs-là.
 
 
Ils passèrent devant la loge où l’on entendait des soupirs et des petits cris aigus.
 
— Au moins ces deux-là ne s’emmerdent pas.
 
— Je suis sûr que l’inondation va entraîner une augmentation des naissances, comme la grande panne de New York.
 
— Tu ne tiens pas compte des gens qui vont être évacués et séparés. Baiser dans un théâtre municipal transformé en dortoir, ça n’a rien d’évident.
 
— Je tiens le pari, insista Davoine.
 
Avant de rejoindre leur voiture, ils jetèrent un dernier regard en direction de l’immeuble de Sarah Brandt.
 
— Faudrait planquer devant cette baraque et attendre qu’elle rentre, mais on n’a personne à mettre sur ce coup.
 
— Par ce temps, sous la pluie, je ne suis pas candidat.
 
Davoine s’installa au volant, mais ne démarra pas immédiatement.
 
— Je me demande…
 
— Qu’est-ce que tu te demandes ?
 
— S’il pourrait y avoir un lien avec cette histoire de parpaings. Après tout, l’objectif est le même : profiter des inondations pour foutre encore plus la merde. Ce type d’Europe Télécom, Collard, je ne le sens pas. Peut-être qu’il fait partie lui aussi des cinglés du Temple de la science mentale. Tu pourrais vérifier ?
 
— Je peux essayer. On a du mal à le croire, mais c’est vrai qu’il y a pas mal de cadres sup parmi ces gens-là. Comme Sarah Brandt.
 
— Si on faisait un saut chez lui ?
 
Davoine consulta un ordinateur de poche.
 
— Il crèche dans le XIXe, ce n’est pas très loin, mais il faut tout de même traverser la Seine. Ça n’a rien d’évident.
 
— Alors laisse tomber pour le moment. De toute façon, il est trop tard, pour les barrages comme pour les parpaings. On aura tout le temps d’identifier les gus qui ont fait ça plus tard, quand l’eau sera redescendue.
 
— Sauf s’ils préparent un nouveau coup.
 

 
10 janvier 2011, 16 heures. Paris, caserne du canal de l’Ourcq.
 
Stoïque sous la pluie battante, un jeune pompier bloquait la circulation pour permettre à ses collègues de manœuvrer. L’eau ruisselait sur son casque et son ciré. Trois fourgons sortirent successivement. Le dernier remorquait un bateau pneumatique. Le pompier entreprit de refermer les portes du garage.
 
Un officier le héla.
 
— Il me faut deux gars pour la tour d’en face, tu viens avec moi.
 
Un troisième homme les rejoignit, un rouleau de corde autour de l’épaule. À petites foulées, les trois pompiers traversèrent le square qui séparait la caserne de la tour. Le gardien, un agent de sécurité et une demi-douzaine de personnes les attendaient dans le hall.
 
— Vous savez que nous avons pour consigne d’évacuer les IGH à partir du onzième étage ? demanda l’officier.
 
— Comment comptez-vous convaincre les gens de partir ? demanda le gardien. Vous avez l’intention de faire du porte-à-porte dans les étages ? Les ascenseurs sont en panne, nous n’avons plus du tout d’électricité.
 
— Où est votre groupe électrogène ?
 
— Au quatrième sous-sol. Il est noyé et inaccessible.
 
L’officier hocha la tête.
 
— Ce n’est pas très malin. Votre quatrième sous-sol doit être au niveau des quais de la Seine. Sans compter les infiltrations du canal. Le règlement prévoit depuis plusieurs années d’installer les groupes électrogènes et tous les dispositifs de sécurité à des niveaux non inondables. Vous n’avez pas eu de contrôle ?
 
— Je crois que le syndic a obtenu des délais pour les travaux. Ça coûtait trop cher à la copropriété. Il faudrait lui demander. Moi, je n’y suis pour rien.
 
— Ce que je peux vous dire, c’est que ça va leur coûter encore plus cher, dit l’officier. La préfecture a été bien trop laxiste.
 
 
— Je n’y suis pour rien, répéta le gardien.
 
— OK, mais vous devez comprendre que, sans lumière, sans chauffage, sans ascenseur, et surtout sans détecteurs d’incendie, les gens ne sont plus en sécurité. S’il se passe quoi que ce soit, nous ne serons pas avertis. Vous imaginez un incendie au vingt-neuvième étage, dans ces conditions ? Ce sont des choses qui peuvent arriver. Quand il n’y a plus d’électricité, les gens sont tentés d’utiliser des réchauds à gaz, des bougies et toutes sortes d’appareils qui peuvent s’avérer dangereux.
 
— Je veux bien, dit le gardien, mais si vous trouvez un moyen de les persuader… Moi, j’ai affiché les consignes de la préfecture et de la mairie. Je ne peux pas faire grand-chose d’autre.
 
— Les gens sont inconscients ! soupira le pompier. Je vais voir si la police peut passer dans les étages. Nous, c’est hors de question. Nous n’avons pas les effectifs. Et le XIXe n’est pas un arrondissement prioritaire.
 
— Ça m’étonnerait, dit l’agent de sécurité. Pour les faire déplacer, les flics, il faut se lever de bonne heure. Ils sont tous mobilisés pour la circulation.
 
L’officier lui jeta un regard circonspect. Mal rasé, les yeux rougis par une nuit sans sommeil passée dans sa loge vitrée, bedaine proéminente, l’agent de sécurité n’inspirait pas le respect du militaire, impeccablement sanglé dans son uniforme.
 
— La mairie va probablement envoyer des bénévoles et des secouristes, dit quelqu’un.
 
— Eh bien, je préférerais qu’ils se dépêchent.
 
Les deux autres pompiers attendaient les consignes de leur chef, impassibles. L’officier se tourna vers eux.
 
— Bon, en attendant, vous allez jeter un œil dans ces caves inondées, les gars. Vous avez ce qu’il faut ?
 
L’un des pompiers écarta son cuir pour montrer la grosse lampe-torche accrochée à sa ceinture.
 
— Parfait. Il reste encore beaucoup de voitures, dans ces parkings ?
 
— Je ne les ai pas comptées, dit le gardien. Mais la plupart des gens les ont enlevées…
 
 
— Il faut interdire l’accès des parkings, ça pourrait devenir dangereux. On nous a signalé le cas de dalles qui ont explosé sous la pression hydrostatique. Ce n’est pas de la rigolade !
 
— Les gens vont gueuler, observa le gardien.
 
— Qu’ils gueulent ! Nous n’avons pas envie d’aller les ramasser à la petite cuiller. Ça fait plus de vingt-quatre heures que la préfecture a interdit l’utilisation des parkings.
 
Une femme âgée s’avança. Voûtée, couronne de cheveux gris, un cabas bourré de provisions.
 
— Moi, j’habite au vingt-deuxième, mais je vais m’installer chez mon fils et ma belle-fille qui sont au cinquième.
 
— C’est une décision sage, madame, dit le pompier.
 
Elle l’attrapa par la manche.
 
— Je voulais tout de même vous dire… Il y a une dame de mon étage qui est descendue dans le parking tout à l’heure avec ses enfants pour prendre sa voiture. C’est Mme Collard. Je l’ai rencontrée dans l’ascenseur. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé.
 
— Ne vous affolez pas… Nous allons vérifier. Savez-vous où elle gare sa voiture ?
 
— Les emplacements de parking correspondent aux appartements, expliqua le gardien. Les Collard, c’est le 2214, quatrième niveau.
 
— Vous avez un plan ?
 
Le gardien alla chercher le plan dans sa loge et le tendit à l’officier, qui le remit à l’un de ses hommes.
 
— Vous avez entendu, les gars ? Donc vous jetez un œil à tout hasard. Exécution.
 
L’officier tourna les talons.
 
— Je vais vous guider, proposa le gardien aux deux jeunes pompiers. Vous n’êtes jamais descendus là-dedans ?
 
— Négatif.
 
— Vous allez voir. Quand on ne connaît pas, c’est un vrai labyrinthe.
 
Il prit lui aussi une lampe-torche et déverrouilla une porte qui donnait sur un escalier de béton. Des tags couvraient les murs. Sous le halo lumineux des lampes, ils prenaient des apparences étranges.
 
 
— On les efface régulièrement, mais les tagueurs reviennent, dit le gardien. Ce ne sont pas des gamins de l’immeuble. On n’a jamais pu les coincer. À une époque, il y avait même des camés qui venaient se shooter par là, on retrouvait des seringues. C’est pour ça qu’on a mis des codes de sécurité et des serrures. Ça s’est un peu calmé.
 
Ils parvinrent au premier sous-sol. Le gardien balaya l’immense parking avec sa torche. Le faisceau s’immobilisa sur le pare-chocs d’un break.
 
— Il reste quelques bagnoles. À ce niveau, ça ne risque pas grand-chose.
 
Ils s’engagèrent sur la rampe qui descendait aux niveaux suivants.
 
— Je crois bien que c’est la première fois que je me balade ici dans l’obscurité. Vous croyez que cette panne va durer longtemps ?
 
— Aucune idée. Le commandant a dit ce matin que ça pourrait prendre deux ou trois mois pour rétablir le courant partout. Notre état-major est en contact permanent avec EDF. Nous, nous avons un groupe électrogène en étage. S’il est noyé, le vôtre doit être naze. Vous allez être obligés d’en acheter un autre.
 
— C’est la copropriété qui paie, dit le gardien.
 
Soudain, il poussa un petit cri et fit un bond de côté. Un pompier braqua sa torche sur le sol. Ils eurent le temps de distinguer des formes noires qui glissaient sur le béton.
 
— Des rats ! Vous avez intérêt à mettre des bottes pour descendre par ici. Vaut mieux pas se faire mordre par ces bêtes-là.
 
— Je n’ai que mes rangers, dit le gardien, vaguement inquiet.
 
— Alors faites attention à ne pas leur marcher sur la queue !
 
— Un collègue m’a parlé de rats qui sautaient à la gorge des gens dans les égouts, dit le second pompier. Il y en a qui sont plus gros que des chats. Si l’eau continue à monter, c’est sûr qu’ils vont sortir dans les rues.
 
— Vous me rassurez, dit le gardien, de plus en plus inquiet.
 
 
Au quatrième niveau, la rampe plongeait dans l’eau froide et noire. L’un des pompiers posa la main sur l’épaule de son collègue.
 
— Tu as entendu ?
 
Ils s’immobilisèrent et se turent tous les trois. Ils perçurent d’abord le glouglou de l’écoulement de l’eau, puis des cris.
 
— Il y a quelqu’un qui appelle au secours. C’est une voix de femme.
 
Les deux pompiers avancèrent dans l’eau glacée qui leur arrivait à la taille. Le gardien resta en arrière, sur la rampe.
 
— Ça vient de la gauche, assura le premier pompier.
 
Le faisceau de sa lampe glissa sur le béton.
 
— Il y a quelqu’un ?
 
Sa voix résonna dans le parking. En écho, une voix plus faible lui répondit.
 
— Ça vient de l’autre côté, assura le gardien. À droite derrière les piliers du fond.
 
Il tendit le bras vers un point que les pompiers ne pouvaient pas distinguer.
 
— J’ai l’impression que l’eau continue à monter, dit un pompier. Faut se grouiller. Le parking est partout au même niveau ? On ne risque pas de tomber dans un trou ? demanda-t-il au gardien.
 
— Non, c’est plat.
 
Le pompier voulut continuer à avancer, mais son collègue le retint.
 
— Attends. Tu te souviens de ce que le capitaine a dit, à propos de la pression hydrostatique ? Si ça se trouve, l’eau a fait péter la dalle. Faut y aller mollo.
 
Il fixa le clip de la corde à sa ceinture et tendit le rouleau à son collègue.
 
— Je passe devant, tu me retiens s’il arrive quelque chose. Marche juste derrière moi.
 
Le second pompier attacha la corde autour de son buste, en la faisant passer par-dessus son épaule, à la manière d’un baudrier.
 
— C’est bon, je te suis.
 
 
Ils avancèrent ainsi jusqu’au fond du parking, où les piliers dissimulaient une seconde salle. Les cris se rapprochaient. Une voix de femme.
 
— Nous arrivons ! Restez où vous êtes, madame, et continuez à appeler pour nous guider.
 
Ils aperçurent enfin une lumière. Une silhouette se dessina dans le faisceau de la torche. Ils distinguèrent une femme en ciré de bateau jaune.
 
— Au moins, c’est la bonne couleur pour qu’on vous voie de loin ! plaisanta le premier pompier.
 
— Faites attention ! cria Nadine. Il y a peut-être un trou. Le béton a explosé.
 
— Tu vois ce que je te disais ! dit le pompier.
 
— C’est bon, madame, dans cinq minutes, vous allez boire un truc bien chaud.
 
— Mes enfants sont sur le toit de la voiture. Je me suis perdue dans l’obscurité. Ma lampe n’est pas assez puissante et elle n’éclaire presque plus.
 
— Où est votre voiture ?
 
— Derrière, je crois. Faites vite, je vous en supplie !
 
— Ne vous inquiétez pas, nous allons les trouver. Et sur le toit de la voiture, ils sont au sec pour le moment.
 
Les deux gamins se mirent à hurler à leur tour. La peur et l’espoir mélangés rendaient leurs voix suraiguës.
 
— C’est bon, on arrive ! Courage, petits !
 
Bruno et Mathieu étaient pelotonnés l’un contre l’autre, sur le toit du monospace. À l’approche des pompiers, l’aîné se leva et se mit à faire de grands gestes.
 
Soudain le sol se déroba sous la botte du premier pompier. Il faillit perdre l’équilibre, mais son collègue le retint avec la corde. Il recula, puis entreprit de contourner la faille ouverte dans la dalle en avançant pas à pas. Quand il atteignit la voiture des Collard, l’eau montait jusqu’à sa poitrine. Il accrocha sa lampe à un clip de son manteau, de façon à ce qu’elle reste hors de l’eau, puis saisit Mathieu par le bras et le déposa sur son épaule.
 
— Accroche-toi à mon cou, sans serrer, sinon tu vas m’étrangler.
 
 
Il renouvela l’opération avec l’aîné. Un enfant sur chaque épaule, il repartit en sens inverse. Il lui fallut cinq bonnes minutes pour traverser le parking en évitant la faille, éclairé par son collègue et le gardien qui s’était décidé à se mouiller pour venir à leur rencontre.
 
— Il était temps, dit le gardien. Ça monte encore.
 
— J’espère qu’il n’y a plus personne ! dit le pompier.
 
Il déposa les gosses sur la rampe d’accès, au sec. Ils se jetèrent dans les bras de leur mère.
 
— Attention, je suis trempée, je vais vous mouiller ! avertit Nadine. Vous allez prendre froid. Dépêchons-nous de remonter.
 
Elle tremblait d’émotion, les larmes inondaient son visage.
 
— Je ne sais comment vous remercier, messieurs.
 
— Vous nous remercierez tout à l’heure, vous aurez tout le temps.
 
— Le plus chouette, pour nous, c’est de vous avoir tirés de là.
 
Quand le gardien poussa la dernière porte, celle qui permettait d’accéder au hall de l’immeuble par un petit escalier, la clarté du jour éblouit Nadine, qui cilla, rejeta la tête en arrière et plaça sa main devant ses yeux. Un petit groupe de voisins l’attendait en bas des marches. Elle lut sur leurs visages qu’elle ne devait pas avoir belle allure, puis tout se mit à tourner autour d’elle et elle perdit connaissance.

 
 
1. Plus hautes eaux connues.

 
2. Plan d’urgence inondation. Les zones Seveso sont des secteurs à très hauts risques de catastrophe chimique.



 



«  Le jeudi 27 janvier 1910, la Seine continue à monter. Le quai du 
Louvre est envahi. L’eau s’engouffre dans les tunnels du métro et dans 
la gare de Lyon. L’île Saint-Louis est transformée en cité lacustre. L’eau 
commence à sortir entre les pavés de la place de l’Opéra. On navigue 
boulevard Saint-Germain, ainsi que sur de nombreuses artères des Ve, 
IXe, XIe et XIIe arrondissements. Les usines d’incinération des ordures 
ménagères sont noyées. La consigne est donc donnée de jeter les détritus 
directement dans la Seine. »
 
Katia Baron Deleu, Historia
 
«  6 000 tonnes de déchets par jour à traiter. Trois usines d’incinération 
et deux centres de tri du Sytcom (entreprise spécialisée dans le traitement 
des déchets ménagers) seraient inondés. »
 
Prévisions du PPRI 2003
 
12 janvier 2011, 14 heures. Paris, rue Daubenton.
 
Claudine Fabre poussa un hurlement.
 
Un geyser ! Ça jaillissait de la cuvette des toilettes, inondant la salle de bains, maculant les murs. Elle recula précipitamment, prit une serviette pour s’essuyer le visage et sortit en claquant vigoureusement la porte derrière elle. Cet effort l’épuisa, ses douleurs l’assaillirent brutalement. Elle se plia en deux en se tenant les reins et se laissa tomber dans le canapé.
 
Son fils rappliqua, en pyjama, pieds nus, ébouriffé.
 
— Qu’est-ce qu’il y a, maman ? Pourquoi as-tu crié ?
 
— C’est épouvantable. La salle de bains…
 
Jacques courut vers la salle de bains.
 
— Non, n’ouvre pas. Ça va salir partout. Mon Dieu, qu’est-ce que nous allons devenir ?
 
Elle se mit à sangloter.
 
— Va chercher ton cousin. Il saura peut-être ce qu’il faut faire.
 
Jacques enfila un jean et des baskets dont il ne prit pas la peine de nouer les lacets. Il réapparut cinq minutes plus tard en compagnie de Nicolas.
 
— Je ne sais pas exactement ce qui se passe. Maman n’a pas voulu que j’entre dans la salle de bains.
 
 
— Je crois savoir, dit Nicolas.
 
D’autorité, il alla entrebâiller la porte de la salle de bains et fit une vilaine grimace.
 
— Ça pue ! Mais c’est de votre faute, vous n’avez pas écouté les consignes ! On a bien expliqué qu’il fallait fixer solidement une plaque en bois sur la cuvette des WC, vous ne le saviez pas ? C’est la pression, ça devait arriver.
 
— Toujours les consignes, pleurnicha Claudine Fabre, mais on ne peut pas faire attention à tout ! Je ne pensais pas qu’on risquait quelque chose à cet étage. Et comment on ira aux toilettes ?
 
— Il faudra se débrouiller…
 
Claudine Fabre se mit à rire, entre deux sanglots.
 
— Se débrouiller ? Avec un vase ? Comme au XIXe siècle ? Et on le videra comment ?
 
— Ils ont annoncé qu’un bateau passerait tous les jours, dit Jacques.
 
— Non, tous les deux jours, corrigea Nicolas. Et ce n’est pas sûr qu’ils vont en avoir assez. Mais franchement, c’est de votre faute, vous auriez dû quitter Paris.
 
— Et pour la salle de bains, qu’est-ce qu’on peut faire ?
 
Nicolas soupira.
 
— On va essayer de nettoyer ça avec Jacques, si ça s’est arrêté. En principe, ça jaillit et ça s’arrête ensuite…
 
— En principe… Je suis vraiment heureuse de le savoir !
 
Une nouvelle crise de rire nerveux secoua Claudine Fabre.
 
— Il ne faut pas que je rie comme ça, avec ma sciatique.
 
Il fallut une heure et demie aux deux garçons pour remettre la salle de bains en état, après avoir obturé la cuvette avec des moyens de fortune : une planche de contreplaqué maintenue par des poids en fonte.
 
— Espérons que ça tiendra. Heureusement qu’il y a encore de l’eau pour se laver.
 
— Elle risque d’être coupée d’un moment à l’autre, dit Nicolas.
 
 
— Je ne comprends pas. Le contenu des tuyaux de chiottes peut remonter jusqu’au cinquième sous la pression, et pas la flotte ?
 
— C’est compliqué. Je ne suis pas capable de te donner toutes les explications techniques, mais c’est comme ça. Ce n’est pas le même réseau. Il y a deux façons de faire monter l’eau : la pression naturelle et les pompes. Si les pompes tombent en panne et que la pression n’est pas suffisante, l’eau ne monte plus. Ça dépend d’où elle vient. Je sais seulement qu’il y a des réservoirs d’eau naturelle dans Paris et des usines de traitement d’eau en banlieue, ou plus loin. Mais je ne sais pas comment est alimenté le quartier. Tu es content ? Si tu veux en savoir plus, écoute les émissions ou lis les journaux, ils ne parlent que de ça.
 
— Non, je m’en fous complètement, dit Jacques. Mais je me demande si ma mère va tenir le coup.
 
— Vous pouvez encore demander à être évacués.
 
— Pas question ! Aller s’entasser dans un dortoir avec des centaines de gens, c’est pire que tout.
 
— Comme vous voudrez. Mais ça risque de durer un certain temps. Ce qu’il faut, c’est s’organiser avec les voisins. J’en ai parlé avec les Antillais et avec M. Millet. Ils sont d’accord.
 
— Qu’est-ce que ça changera ? Vous n’allez pas faire descendre le niveau de la Seine !
 
— Non, mais il faut s’assurer qu’il n’y a pas des gens seuls qui manquent de tout, ou qui sont malades et qui ne peuvent pas prévenir. Et aussi s’occuper de l’approvisionnement. Le problème des ordures, on peut peut-être trouver des solutions, au moins provisoires. Si on pouvait se procurer un bateau, pour ne plus dépendre des pompiers et de l’armée, ce serait l’idéal.
 
Jacques se prit le crâne entre les mains.
 
— Où tu vas ? C’est quoi, ce plan ? C’est au gouvernement de s’occuper de tout ça, non ?
 
— On pouvait aussi attendre le gouvernement pour nettoyer la salle de bains. On aurait attendu longtemps.
 
— Ça n’a rien à voir, protesta Jacques, mollement.
 
 
— Bon, tu fais ce que tu veux, il y a une assemblée de locataires tout à l’heure, chez M. Millet.
 
— On ne tiendra pas tous.
 
— On n’a pas le choix. C’est lui qui a un des plus grands apparts. Tous les gens ne vont pas se déplacer. Si on est trop nombreux, on avisera. On fera rentrer un délégué par famille ou un par étage. L’essentiel est que tout le monde soit au courant et qu’on ne laisse personne en rade.
 
La réunion eut plus de succès que ne l’imaginait Nicolas. Faute de sièges en nombre suffisant, une dizaine de personnes s’installèrent plus ou moins confortablement sur la moquette, quelques-unes restèrent coincées dans le couloir et sur le palier. L’appartement était vieillot mais bien entretenu. Des photos de Roger Millet en tenue de steward et de chef d’escale s’alignaient sur une commode où reposait une maquette d’Airbus. On le voyait aussi en compagnie de son épouse – il était veuf. C’était un homme grand et mince qui avait une certaine allure et s’habillait avec une élégance désuète.
 
— Je vous rappelle qu’il s’agit d’un appartement non fumeur, attaqua-t-il.
 
Il y alla ensuite de son petit discours. Comme il avait tendance à s’écouter parler et à se lancer dans toutes sortes de digressions, on cessa rapidement de lui prêter l’oreille. Chacun se mit à bavarder dans son coin. Ernestine Beausoleil, une Antillaise solidement charpentée, se leva alors et, d’une voix forte, s’efforça de ramener le calme.
 
— Mon mari travaille à la Ville de Paris. Je suis donc bien placée pour avoir des informations. Ce qu’ils ne disent pas à la radio, c’est qu’ils ne vont pas avoir assez de bateaux. La marine en a envoyé, mais il y en a qui ne peuvent pas passer partout, parce que leur coque et leur hélice cognent le trottoir. En plus, ils manquent de carburant. Ils n’ont pas non plus assez d’eau minérale pour en distribuer à tout le monde. Et l’eau du robinet va être dangereuse, à cause de toutes les saletés qui ont été déversées dans la Seine et des usines chimiques inondées. Sans compter les rats qui sortent des caves. J’en ai vu un 
énorme hier soir. Gros comme un chat ! Ça, ils ne veulent pas en parler. Alors, moi je dis qu’il va falloir nous débrouiller tout seuls, et que M. Millet, il a eu bien raison d’organiser cette réunion.
 
Elle agita un calepin et un crayon.
 
— Si tout le monde parle en même temps, on n’arrivera à rien. Je vais noter les noms, et ceux qui veulent parler vont s’inscrire. Chacun son tour, c’est la démocratie. Mais il ne faut pas parler pour ne rien dire.
 
— Très juste, approuva un petit moustachu en salopette, il faut examiner les problèmes un par un et faire un ordre du jour.
 
Pour avoir animé une section syndicale dans une entreprise du bâtiment, Mario Finelli avait le sens de l’organisation. Retraité lui aussi, il passait l’essentiel de son temps à bricoler. On ne le voyait jamais habillé autrement qu’en salopette.
 
Un nouveau brouhaha accueillit cette déclaration. Ernestine éleva la voix en faisant les gros yeux, comme quand elle s’adressait à des enfants dissipés – elle était institutrice.
 
— Il y a d’abord le problème des ordures, dit-elle, une fois le silence revenu. Heureusement, le local à poubelles a été vidé avant la montée de l’eau. Mais il ne faut surtout pas jeter de poubelles dans l’eau. Ce serait un coup à propager des maladies. Il y a deux appartements vides, dans le bâtiment B et le bâtiment C. Je propose qu’on les utilise provisoirement pour stocker les poubelles, en attendant le passage des bateaux. Mais il faut être raisonnable et suivre les consignes de la mairie : les sacs doivent être fermés et étanches. Et pas plus d’un sac par jour et par appartement. Pour éviter que tout le monde jette n’importe quoi n’importe comment, je propose qu’on désigne un responsable qui gardera les clefs et ira ouvrir. Un volontaire ?
 
Une main se leva.
 
— J’habite le bâtiment B, en face de l’appartement vide dont vous avez parlé. Il est en travaux. Mais c’est le gardien qui a la clef et il a été évacué. Forcément, au rez-de-chaussée, il ne pouvait pas rester.
 
 
— Ça n’est pas un problème, dit Mario. Les serrures, ça ne me fait pas peur.
 
— Bon, tout le monde est d’accord ? demanda Ernestine. Est-ce que vous avez tous suffisamment de sacs-poubelles ? Il faut prévoir d’en acheter un stock.
 
— C’est bon, dit Nicolas. Je vais m’en occuper avec mon cousin.
 
— Alors c’est réglé pour le moment.
 
Christine Dutertre leva la main à son tour.
 
— Comment on va faire s’il n’y a plus d’eau potable ? Ils ont dit à la radio que l’eau risquait de devenir très dangereuse.
 
— Pas d’affolement pour le moment. L’eau est toujours potable. Elle vient des réserves de Paris, mon mari me l’a dit. Mais ce serait tout de même prudent de stocker de l’eau minérale.
 
— Facile à dire, on n’en trouve plus nulle part et presque tous les magasins sont fermés.
 
— Alors, il faut créer une commission chargée du ravitaillement, lança Mario. Et il faut aussi recenser les vivres dont nous disposons et les partager. Et les rationner en cas de pénurie.
 
Cette proposition souleva une tempête de protestations.
 
— On voit où vous voulez en venir, monsieur Finelli, dit Roger Millet. Mais il n’y a pas de raison pour que ceux qui ont pris leurs précautions soient pénalisés à cause de l’inconscience des autres.
 
La polémique se poursuivit pendant vingt minutes, sans que personne ne réussisse à imposer son point de vue. Le débat se conclut par un compromis : on ne laisserait personne sans manger, mais on ne partagerait pas pour autant les provisions.
 
— On va avoir le même problème pour les piles et les bougies. Impossible d’en trouver.
 
— C’est aussi bien, plaisanta quelqu’un, la cinglée qui danse toute la journée en faisant hurler sa musique a été obligée de s’arrêter.
 
La discussion reprit. Pour ou contre le partage des piles et des bougies ? Chacun répétait les mêmes arguments. On 
désigna donc une commission chargée de vérifier que tous les habitants du groupe d’immeubles avaient de quoi s’éclairer. Ensuite on procéda à la répartition des bâtiments. Ernestine consigna tout sur son calepin.
 
— Je crois qu’il faut aussi désigner un responsable qui parlera en notre nom aux autorités, si nous avons besoin de quelque chose d’important. On pourrait par exemple réclamer un groupe électrogène à EDF, dit Mario. Je propose Ernestine.
 
— Je n’ai rien contre la candidature de Mme Beausoleil, dit Roger Millet, sur un ton doucereux, mais je ne l’ai jamais vue aux réunions de l’amicale.
 
Il était visiblement vexé qu’on n’ait pas fait appel à lui.
 
— Je ne suis pas candidate et je ne cherche pas à m’imposer, monsieur Millet, dit Ernestine. C’est aux gens de décider.
 
— Pourquoi il n’y aurait pas plusieurs personnes pour nous représenter ? Si M. Millet et Mme Beausoleil sont d’accord, ils peuvent très bien s’occuper de ça ensemble, suggéra Christine Dutertre, soucieuse d’éviter les conflits.
 
— Alors, il faut aussi mettre un jeune dans le secrétariat. Je propose Nicolas Fabre qui appartient à la Protection civile et qui s’est donné beaucoup de mal pour organiser cette réunion, dit Mario.
 
Nouveau brouhaha. Certains locataires, qui l’avaient vu naître, le trouvaient trop jeune pour assumer pareille responsabilité.
 
— Attendez, dit Mario, je rêve, on n’est pas en train d’élire le président de la République. Il s’agit seulement de trouver des sacs-poubelles, de l’eau, de la bouffe et des piles.
 
— Par les temps qui courent, ça fait tout de même beaucoup de choses. Il n’y a qu’à voter.
 
— Ce n’est pas tout, dit Ernestine. S’il faut faire des achats, par exemple des sacs-poubelles, il faut créer une caisse commune et désigner un trésorier. Madame Dutertre, vous qui avez été aide-comptable, seriez-vous d’accord pour tenir les comptes ?
 
 
— À condition que chacun me rapporte des factures et des notes de frais en bonne et due forme, précisa l’intéressée. Je ne veux pas qu’on m’accuse si les comptes ne tombent pas juste.
 
— Mais non, personne ne vous accusera de rien. Nous vous faisons entièrement confiance.
 
— Dans ce cas, c’est d’accord. De toute façon, les comptes seront à la disposition de tous. Si nous avions encore l’électricité, je les tiendrais sur mon ordinateur, mais je vais être obligée d’utiliser un cahier.
 
La discussion repartit sur toutes sortes de détails techniques. Puis, peu à peu, les participants prirent congé. Chacun rentra chez soi.
 
Nicolas accompagna son cousin, qui fit un compte rendu de la réunion à sa mère. Les jeunes gens profitèrent d’une éclaircie pour se mettre à la fenêtre. L’eau s’élevait maintenant à plus d’un mètre au-dessus du niveau de la chaussée. Les passerelles permettaient aux piétons de circuler, mais sortir des immeubles inondés n’était pas une mince affaire. Dans l’immeuble d’en face, une échelle avait été fixée à la passerelle. Un peu plus loin, un enfant utilisait une corde à nœuds pour descendre du deuxième étage. Ses copains l’attendaient en bas et avaient l’air de bien s’amuser.
 
Pilotée par deux rameurs énergiques, une barque en bois à fond plat, qui devait avoir connu la crue du siècle précédent, remontait la rue Daubenton en direction du carrefour. En passant sous leur fenêtre, l’un des rameurs agita le bras en direction des deux cousins.
 
— Au moins, il y a des gens qui prennent les choses du bon côté, dit Nicolas, en lui rendant son salut.
 
À cet instant, il aperçut le buste de Roland Filloux qui passait par la fenêtre de l’escalier, au niveau du premier étage. Filloux lança son sac, puis, avec une certaine aisance pour un futur quinquagénaire, se suspendit au rebord de la fenêtre et sauta sur la passerelle. Il ramassa le sac, le mit sur son dos et s’éloigna d’un pas rapide après avoir lancé un regard méfiant en direction des deux cousins.
 
 
— Qu’est-ce qu’il peut bien transporter ? demanda Jacques.
 
— Aucune idée. Peut-être va-t-il porter de la nourriture à quelqu’un qui ne peut pas se déplacer, dans une autre maison.
 
— Ce n’est pas vraiment son genre. Il n’est même pas venu à la réunion.
 
— C’est son problème. On ne peut pas l’obliger. Il y a au moins la moitié des gens qui ne sont pas venus. Mais quand ils verront que l’association fonctionne, ils seront certainement contents d’en profiter. Le tout, c’est de leur prouver que nous sommes utiles.
 
Nicolas consulta sa montre.
 
— Bon, prends bien soin de ta mère. Il faut que j’aille donner un coup de main à la Protec.

 
12 janvier 2011, 7 h 30. Paris, tour Keller, Europe Télécom.
 
— Vous avez échoué, Collard. Maintenant, même si nous les retrouvions par je ne sais quel miracle, ces parpaings ne nous seraient plus de la moindre utilité. J’imagine qu’ils n’ont pas été perdus pour tout le monde. C’est un produit très demandé.
 
— Je suis désolé, monsieur le directeur. J’ai vraiment fait tout ce que j’ai pu. C’est peut-être la présence de ce policier qui a fait fuir les racketteurs. Ils ont dû le voir et se sont méfiés…
 
— J’aurais souhaité que la police reste en dehors de cette affaire. Nous saurons tôt ou tard qui nous a mis des bâtons dans les roues. Nous réglerons ces problèmes quand la situation sera redevenue normale.
 
Gamelin se frotta les yeux, se leva et marcha jusqu’à la baie vitrée qui dominait la Seine. Il contempla un instant le fleuve. La pluie avait diminué d’intensité. Une éclaircie permettait de distinguer l’autre rive, où l’eau entourait maintenant la Maison de la Radio.
 
Le numéro deux d’Europe Télécom se retourna, s’adossa à la fenêtre et fit face à ses collaborateurs, les bras croisés. 
Il avait perdu de sa superbe des premiers jours, renoncé à la cravate et troqué sa chemise contre un sweat-shirt jaune frappé du sigle d’une marque de chaussures de sport, du genre de ceux qu’on porte pour faire du jogging.
 
— Regardez-moi ça ! Nous sommes les leaders de la télécommunication en Europe, le numéro deux dans le monde, et nous voilà bloqués à cause de toute cette flotte. Bientôt, nous n’allons plus pouvoir partir d’ici qu’en bateau, et nous n’avons plus que quelques Motorola pour communiquer avec l’extérieur. Le groupe électrogène est en panne, et de toute façon nous n’avons plus de fuel. Et voulez-vous que je vous dise la meilleure ? Les trois quarts des batteries sont à plat et nous n’avons rien pour les recharger. Eh oui, c’est un petit détail que nous n’avions pas prévu. Nous avons demandé qu’on nous livre des batteries, mais ce n’est pas un modèle qu’on trouve couramment dans le commerce et l’entrepôt qui les stocke est inondé lui aussi. Il a semble-t-il été évacué, mais personne n’est capable de nous dire où ces foutues batteries ont été mises ! Autrement dit, d’ici quelques heures, nous serons probablement isolés dans cette tour, messieurs.
 
Léon Malterre, le directeur des grands comptes, leva la main.
 
— Monsieur le directeur, dans ces conditions, il me semble que notre cellule de crise n’a plus de raison d’être. Comme vous venez de le dire très justement, nous sommes impuissants et…
 
Gamelin pointa sur lui un doigt accusateur.
 
— Ah, ah ! ricana-t-il, les rats veulent quitter le navire ! Eh bien, allez donc les retrouver dans les rues, Malterre ! Ils commencent à pulluler, vous y serez à votre place. Il y a d’autres candidats à la désertion ? Vous, peut-être, Collard ?
 
Alain avala désagréablement sa salive. Il n’y a plus aucun doute, cette fois Gamelin a pété les plombs.
 
Malterre tenta de quêter l’appui de ses collègues, mais tous détournèrent leurs regards. Il capitula.
 
— Vous avez mal interprété mes paroles, monsieur le directeur, ou plus exactement je me suis mal exprimé. Je ne voulais pas dire que…
 
 
— Alors, si vous n’avez rien à dire, taisez-vous, monsieur Malterre ! martela Gamelin, cinglant. Ce que j’attends de vous, messieurs, ce sont des idées, des initiatives, des suggestions, pas des pleurnicheries.
 
Il s’appuya bras tendus sur la table de réunion et dévisagea un par un les membres de son staff.
 
— Cette cellule fonctionnera jusqu’à ce que la crise soit terminée ! Point barre. Des objections ?
 
Un silence de mort accueillit cette déclaration.
 
— Très bien, puisque nous sommes tous d’accord, nous allons continuer à nous réunir et faire le point heure par heure. Et vous savez pourquoi nous allons continuer à travailler ? Eh bien, je vais vous le dire. Pour être prêts à redémarrer dans les meilleures conditions, le plus vite possible, parce que nous avons des concurrents et des actionnaires qui nous guettent au tournant. Ils n’hésiteront pas à exploiter la moindre de nos faiblesses, ils n’attendent que ça ! Cette histoire de parpaings nous a non seulement ridiculisés, mais elle nous fait perdre plusieurs points. Avez-vous suivi la Bourse, ces dernières vingt-quatre heures ? Non. Eh bien moi, si !
 
Il déplia un journal financier qu’il lança sur la table. Personne n’osa y toucher.
 
— Je ne sais pas comment ils se débrouillent, mais pour l’instant ils continuent à paraître et à être diffusés. Je suppose qu’ils se font imprimer en province. Et c’est bien regrettable. Lisez, messieurs, lisez, il y a un article qui nous concerne. Un petit crétin de journaliste ironise sur les propos que j’ai tenus à la télévision sur ces fameux parpaings que nous avions stockés en prévision de la crue.
 
Le directeur de la comptabilité prit le journal et chaussa ses lunettes.
 
— Lisez-le donc à haute voix, pour que tout le monde en profite !
 
Le comptable toussa pour s’éclaircir la voix et s’exécuta. On l’écouta en silence.
 
Gamelin l’observait en balançant la tête.
 
— Bien, conclut-il à l’issue de cette lecture, alors la vie continue, chacun à son poste. On ne se laisse pas abattre.
 
 
Ils quittèrent la salle de réunion tête baissée, sans prononcer un mot. Dans le couloir, Alain se pencha vers Malterre.
 
— Cette exhibition est grotesque. Gamelin a pété les plombs. Tu as entièrement raison : ces réunions n’ont plus aucun sens.
 
— C’était tout à l’heure, devant le patron, qu’il fallait le dire. Vous m’avez laissé monter seul au créneau, chapeau !
 
— J’étais mal placé pour te soutenir, Léon. S’il n’y avait pas eu cette affaire de parpaings sur laquelle j’ai merdé, je n’aurais pas hésité à te soutenir, crois-moi.
 
— Chacun a d’excellentes raisons pour se défiler.
 
Mortifié par cette réaction, Alain ne répliqua pas. Eh oui, moi non plus, je n’ai pas osé affronter Gamelin. J’aurais dû lui balancer ma démission à la gueule.
 
Il alla s’enfermer dans son bureau, où il se sentit totalement désœuvré. De plus, depuis que le chauffage avait été coupé, il commençait à faire froid. Il ramassa une couverture sur son lit de camp et la passa sur ses épaules. Il alluma ensuite sa radio dont les piles commençaient à faiblir.
 
«  L’enquête sur l’attentat contre les barrages-réservoirs se poursuit. Aucune piste n’est écartée. Les prévisions météo semblent meilleures. Les pluies qui s’abattent sur la région Île-de-France depuis maintenant deux semaines devraient connaître une accalmie. Toutefois, selon les spécialistes, il ne faut pas pour autant s’attendre à une décrue, car il existe un décalage important entre le niveau des précipitations et leurs conséquences immédiates. D’autant que c’est en amont, assez loin du bassin parisien… »
 
On frappa à sa porte. Il coupa la radio.
 
Hélène apparut, un châle sur les épaules, un plateau à la main.
 
— Vous écoutiez la radio ? Les prévisions ne sont pas terribles, mais il pleut un peu moins, c’est déjà ça. Thé ou café ?
 
— Vous êtes un ange, j’en ai bien besoin. Une tasse de thé, ce sera parfait. Comment le faites-vous chauffer ?
 
— J’ai un réchaud à butane.
 
 
— Prévoyante !
 
— J’ai eu le temps d’en faire acheter un au centre commercial, avant qu’il ne soit dévalisé. Mais il ne faudrait pas que ça dure une semaine de plus. Il ne me reste plus que deux bouteilles de gaz sur cinq.
 
Elle posa le plateau sur le bureau d’Alain et se laissa tomber dans un fauteuil. Elle avait l’air fatigué, mais elle était aussi bien coiffée et maquillée que d’ordinaire. Les femmes se laissent moins aller que les hommes dans ce genre de situation, songea Alain, conscient qu’il ne devait pas avoir belle allure avec sa barbe de trois jours et sa couverture.
 
— Vous n’êtes pas tentée de partir ? Vous habitez loin d’ici ?
 
C’était la première fois qu’il se préoccupait ainsi du lieu de résidence de la secrétaire. Hélène n’avait été jusqu’à ce jour à ses yeux qu’un bel objet de fantasmes et une créature de Gamelin.
 
— Pas très loin, mais c’est compliqué. Et, si je partais maintenant, Gamelin ne me le pardonnerait pas. Il a besoin de se sentir soutenu, d’avoir son équipe autour de lui.
 
— Il n’a pas de famille ?
 
— Ses enfants sont grands et, à ma connaissance, il n’entretient pas de très bonnes relations avec sa femme.
 
— Vous avez assisté à l’incident, tout à l’heure, avec Malterre ?
 
Elle hocha la tête.
 
— Ce type a plus de quinze ans de maison. Il était déjà là du temps de France Télécom, bien avant que Gamelin ne débarque, et il le traite comme on n’oserait pas traiter un OS intérimaire.
 
Le sourire d’Hélène s’élargit.
 
— Le patron n’a pas été tendre avec vous non plus…
 
Comment devait-il prendre cette réflexion ?
 
— C’est-à-dire… Je n’ai pas été à la hauteur, pour cette histoire de parpaings.
 
— Allons, Alain, vous n’allez pas culpabiliser ! Avec le désordre qui règne dans la région parisienne, vous n’aviez 
aucune chance de les retrouver. Et ce n’est pas votre boulot. Vous n’avez pas été engagé comme détective.
 
— Tout de même, si je les avais retrouvés, on aurait peut-être pu sauver les meubles.
 
Elle secoua la tête.
 
— Je ne suis pas une spécialiste, mais j’écoute ce qui se dit à droite et à gauche. Franchement, je crois que ça n’aurait pas changé grand-chose. Ça aurait tout au plus retardé les coupures. Vous savez très bien que c’est avant qu’il aurait fallu déplacer les installations. En fait, Gamelin est à cran, et il passe sa rogne sur tous ceux qui lui tombent sous la main. Si je vous disais que, tout à l’heure, il m’a insultée grossièrement parce qu’il avait attendu son café…
 
— Il a fait ça ?
 
Elle baissa la voix.
 
— Eh oui. Je crois qu’il…
 
Elle ne termina pas sa phrase, sans doute gênée par ce que ses propos impliquaient.
 
— Il disjoncte, dit Alain. Et ça ne date pas de cette réunion.
 
Sans les confidences d’Hélène, il n’aurait pas osé prononcer un diagnostic aussi tranché sur son patron.
 
— Je vais vous dire, depuis quarante-huit heures, il se bourre d’amphétamines et de café, et il ne dort pas. Alors il craque.
 
— Et vous n’avez pas essayé de…
 
— De quoi ? De lui dire de rentrer se coucher et de quitter le navire ? Vous avez vu sa réaction !
 
— Mais ça va continuer combien de temps comme ça ? Cette comédie des réunions, cette cellule de crise, alors que nous sommes coupés de tout, c’est surréaliste.
 
— Je ne vous le fais pas dire.
 
Alain se tut pour boire une gorgée de thé et grignoter un gâteau sec. Hélène l’observait avec un petit sourire.
 
— Je vous trouve attendrissant, avec votre couverture, dit-elle.
 
— Je dois avoir l’air d’un SDF, avec cette barbe.
 
 
— Pas vraiment, ça vous va plutôt bien. Je dirais même que ça vous donne un look plus jeune.
 
Sur une impulsion, il rejeta la couverture, se leva, contourna le fauteuil dans lequel Hélène était assise, posa ses mains sur ses épaules, puis se mit à lui caresser le cou et les bras. Quand il en arriva à ses seins, elle se dégagea et se leva à son tour pour lui faire face.
 
— Il me semble que vous n’avez pas mérité votre récompense. Vous n’avez pas trouvé les parpaings.
 
— Vous venez de me dire que ce n’était pas de ma faute.
 
Il la prit par la taille et la plaqua contre lui.
 
— Ce que nous faisons n’est pas très sérieux, dit-elle. Nous sommes mariés tous les deux, et pas ensemble.
 
— Ah, vous êtes mariée ? Je l’ignorais.
 
— Vous ne vous intéressez pas beaucoup à moi. Ou plutôt si, vous ne vous intéressez qu’à quelques parties bien précises de moi.
 
La main de Collard glissa sur les reins d’Hélène, releva sa jupe pour tenter d’atteindre un de ces endroits précis.
 
— Ce n’est pas sérieux, répéta-t-elle.
 
— Alors pourquoi m’avez-vous provoqué tout à l’heure, quand je suis parti chercher les parpaings ?
 
— Disons que je m’ennuie et que j’avais envie de m’amuser un peu. Je ne pensais pas que ça irait aussi loin. Vous exagérez, Alain.
 
Néanmoins, elle n’opposa pas de résistance à la main qui écartait maintenant son string pour atteindre son objectif.
 
— Il faudra oublier tout cela quand les inondations seront terminées, dit-elle, tandis que les caresses d’Alain se faisaient de plus en plus précises et qu’elle les facilitait en s’écartant légèrement de lui.

 
12 janvier 2011, 10 heures. Paris, XVIIe arrondissement.
 
Après avoir pris un bain, Sarah Brandt s’installa confortablement devant la télévision. Son court peignoir de tissu 
éponge laissait voir ses jambes bronzées. Ses pieds nus reposaient sur une table basse. Sa courte crinière, qu’elle venait de teindre en blond, était plaquée sur son crâne. Elle attendit que son thé ait infusé, puis le sirota en zappant distraitement d’une émission à l’autre jusqu’à ce qu’elle tombe sur un reportage consacré aux inondations.
 
Pour rentrer à Paris, elle avait tout simplement fait du stop. Elle était tombée sur un routier à qui elle avait raconté que sa péniche avait été emportée par les flots. Il avait plus ou moins tenté de la draguer, sans insister. Même dans ses vieux vêtements, Sarah Brandt intimidait les hommes par son assurance. Le routier l’avait déposée à la porte de Vincennes. N’ayant pas en poche de quoi payer un des rares taxis, qui avaient doublé leurs tarifs, elle avait repris sa marche jusqu’au domicile d’un des adeptes du Temple. Par précaution, elle avait évité ceux qui venaient de participer à l’opération : on ne pouvait exclure que la police les ait repérés, suivis et identifiés. Elle n’avait pas non plus tenté de récupérer ses affaires à son propre domicile. Désormais, Sarah Brandt était morte noyée, elle devait changer d’identité. L’adepte du Temple qui l’hébergeait était un vieux célibataire qui faisait partie de ses amoureux transis. Il l’avait accueillie à bras ouverts, sans lui poser de question. C’était un antiquaire assez aisé qui habitait un grand appartement du XVIIe arrondissement où l’électricité fonctionnait encore, ce qui permettait présentement à Sarah Brandt de suivre une interview du conservateur du Louvre. Celui-ci expliquait que le musée et en particulier ses caves étaient inondés, mais que les œuvres d’art les plus fragiles avaient été mises à l’abri. La caméra montrait des salles vides d’où les tableaux avaient été décrochés et s’arrêtait sur l’emplacement de La Joconde. «  L’endroit où nous avons placé ces toiles est tenu secret, pour ne pas donner d’idées à d’éventuels voleurs », expliqua le conservateur. Les statues les plus encombrantes n’avaient pas été déplacées : l’eau venait à la taille de la Vénus de Milo et de la Victoire de Samothrace, léchait les pieds d’une divinité égyptienne dont le haut socle disparaissait. Ces images 
surréalistes confortèrent Sarah Brandt dans ses convictions : l’Apocalypse avait commencé.
 
«  L’eau a encore monté depuis que ce film a été tourné, précisa le présentateur, mais, selon les spécialistes, les dommages infligés à des objets de marbre ou de granit vieux de plus de deux millénaires devraient être négligeables. » Sarah Brandt fut rassurée : elle n’aurait pas aimé que des chefs-d’œuvre soient détruits.
 
Des musées on passa aux installations industrielles : le terminal pétrolier de Gennevilliers, la catastrophe de Vitry-sur-Seine. Elle éprouva des sentiments ambigus en découvrant les décombres de l’immense bâtiment où elle occupait encore un bureau quelques jours plus tôt. On vit ensuite des pompiers luttant dans les flots pour arrimer un fût à un câble. L’image n’était pas très nette. On ne distinguait qu’une tache rouge et une petite silhouette suspendue au filin. Enfin, après quelques instants de suspense, le fût écarlate s’éleva dans les airs. «  Sans le courage de ces hommes, Paris aurait pu être menacé par des produits chimiques susceptibles de dégager des vapeurs hautement toxiques. On n’est toutefois pas certain que tous les conteneurs dangereux aient été récupérés. Quelques-uns ont pu continuer à dériver ou s’échouer sur les berges de la Seine. »
 
Martine Perlican apparut sur l’écran, descendant d’un hélicoptère. «  C’est sur les directives de la préfète de région, Martine Perlican, surnommée désormais Madame Inondation par les médias, que cette opération de repêchage des fûts a été organisée par les pompiers, la gendarmerie et la Sécurité civile, en collaboration avec des techniciens de Pharmasys. Cette initiative est cependant controversée : certains spécialistes estiment qu’il eût été plus prudent d’attendre l’arrivée d’hélicoptères lourds du génie et de matériels plus appropriés à cette opération, pour limiter les risques humains. Au cours de sa conférence de presse, Mme Perlican a refusé de commenter ces critiques. »
 
Sarah Brandt fixa le visage de la préfète. «  Les polémiques stériles ne m’intéressent pas, dit celle-ci. L’opération a réussi. 
On ne déplore pas de victime parmi les sauveteurs. C’est le principal. »
 
Cette femme ne s’est pas libérée de son implant. Les Thétans la manipulent. On le lit dans son regard.
 
À cet instant, elle entendit des pas derrière elle. L’antiquaire venait de rentrer. Elle fit disparaître l’image et se retourna.
 
— Cela va mieux, Sarah ? Oh, vous avez changé votre couleur de cheveux ! Le blond vous va très bien.
 
Il s’approcha, posa la main sur son épaule. L’antiquaire était sexagénaire, corpulent et chauve. Ce geste lui déplut. Néanmoins, elle ne manifesta aucune réaction et laissa même cette main potelée et moite glisser jusqu’à l’échancrure du peignoir. Quand celle-ci entra en contact avec sa peau nue, elle l’écarta, délicatement, sans animosité, en adressant à son propriétaire un sourire qui pouvait signifier : «  Peut-être plus tard. »
 
— Pardonnez-moi, sœur Sarah, dit-il, mal à l’aise. Vous êtes si belle…
 
— Vous n’avez rien à vous faire pardonner, Christophe. Vous êtes un ange. Avez-vous songé à me rapporter des vêtements ?
 
Il déposa devant elle deux grands sacs frappés du sigle d’un magasin de prêt-à-porter.
 
Elle déballa un pantalon, fit la moue.
 
— J’aurais préféré vous offrir des choses plus raffinées, mais c’est tout ce que j’ai trouvé d’ouvert. Et ils n’avaient plus ni parka ni imperméable : ils ont été dévalisés. Je vous ai tout de même dégotté un blouson qui vous protégera. Sinon, je possède moi-même plusieurs manteaux de pluie. Vous êtes grande, ils devraient vous aller. Sarah…
 
— Ça ira très bien. Mais cessez de m’appeler Sarah. Sarah Brandt a cessé d’exister. C’est un peu long et compliqué à expliquer. Je compte sur votre discrétion.
 
— Quand on me demande de conserver un secret, je suis une tombe.
 
— Cette discrétion concerne aussi le Temple. Je ne souhaite pas que le superviseur Brignac apprenne que je suis toujours en vie.
 
 
— Je l’avais compris. Vous n’êtes pas en très bons termes avec lui.
 
— Brignac est un marchand de soupe. L’enseignement de Bradduh ne représente pour lui qu’un moyen de faire fructifier son petit fonds de commerce minable.
 
L’antiquaire leva un sourcil. Il n’appartenait ni à la faction de Sarah Brandt ni à la cour de Brignac. Il se fondait dans la majorité silencieuse des adeptes du Temple de la science mentale, ceux qui ne donnaient jamais leur avis. Sarah Brandt ignorait s’il avait éliminé son implant ou si cette élimination était au moins en bonne voie, et même ce qui avait attiré Christophe au sein du TSM – peut-être l’ennui et la solitude. Mais elle était certaine de l’emprise qu’elle exerçait sur lui. C’était le plus important pour le moment.
 
Sarah Brandt fit face à l’antiquaire, posa ses mains sur ses épaules et le fixa dans les yeux. Elle le dépassait d’une demi-tête.
 
— Voyez-vous, Christophe, le septième cercle m’a chargée d’une mission que je ne peux pas vous révéler aujourd’hui. Vous comprendrez le moment venu.
 
— Je ne vous demande pas d’explications. Mais il faut tout de même que je sache ce que je dois dire à votre propos. Des voisins ont pu vous voir.
 
— Dites que vous hébergez une parente, une cousine dont la maison est inondée. Vous n’avez pas à connaître ma nouvelle identité. Ceux qui m’ont confié cette mission avaient prévu cette situation. Je vous indiquerai de quelle façon récupérer des documents et des fonds. Vous n’aurez qu’à suivre mes consignes. Je vous rembourserai vos dépenses dès que j’aurai cet argent entre les mains.
 
— Ce n’est pas du tout une question d’argent ! protesta l’antiquaire.
 
— Votre générosité me touche, Christophe. Puis-je vous demander de me laisser seule un instant ? Je souhaiterais m’habiller.
 
L’antiquaire bafouilla une excuse. Il se comportait avec Sarah Brandt comme un collégien puceau. Cette maladresse amena un sourire mi-méprisant mi-attendri sur le 
visage de l’Américaine. Elle enfila des sous-vêtements, un pantalon de toile trop large pour elle et un chemisier qu’elle noua à la taille, puis se contempla devant une glace. Elle se jugea méconnaissable. Elle chaussa des baskets noires qui lui comprimaient un peu les orteils et essaya le blouson dont elle remonta le col. Pas mal. Elle ébouriffa ses cheveux qui commençaient à sécher pour leur donner du volume. Les services d’un bon coiffeur n’auraient pas été superflus, mais elle n’avait guère de temps à sa disposition.
 
L’antiquaire gratta à la porte. Elle l’invita à entrer.
 
— Vous êtes absolument superbe, Sarah… ou comment dois-je vous appeler ?
 
— Je vous le dirai. Chaque chose en son temps.
 
Il jeta une brassée de journaux sur la table basse.
 
— Je vous ai aussi apporté quelques quotidiens. Ceux qui sont encore diffusés dans le quartier.
 
Elle déplia Le Figaro. Le portrait de Martine Perlican s’étalait à la une. La conférence de presse de Madame Inondation. Le sauvetage controversé de Vitry-sur-Seine. Les mesures qu’il aurait fallu adopter avant la crise et celles qu’on pouvait encore prendre pour limiter les dégâts. Sarah Brandt eut un mouvement d’irritation. Madame Inondation. Cette femme est une créature des Thétans. Un obstacle à l’accomplissement de l’Apocalypse. Une certitude s’imposa dans le cerveau de l’Américaine. Il faut l’éliminer.

 
10 janvier 2011, 19 heures. Paris, tour de Flandre.
 
Quatre grands cars de tourisme à deux étages et une ambulance étaient rangés le long du canal. Davoine gara sa voiture derrière l’ambulance et descendit. Naudin le suivit. La pluie avait cessé, mais le ciel demeurait bouché. L’eau du canal arrivait à quelques centimètres du quai.
 
— Ça n’a pas débordé, constata Davoine.
 
— Ils arrivent à réguler le canal avec les écluses, expliqua Naudin, mais je suppose qu’ils le maintiennent au 
niveau le plus élevé pour que l’eau ne fasse pas encore monter la Seine.
 
— Parce qu’il se jette dans la Seine ?
 
— Je crois, mais je n’en suis pas sûr. Si ça t’intéresse, il faut demander à la Société des canaux.
 
— Non, je m’en fous complètement, ma baraque est au sec, à Montreuil. Je demandais ça par pure curiosité.
 
Une file de gens de tous âges, en majorité des femmes et des enfants, attendait que le chauffeur charge leurs bagages.
 
— Ah non, ce n’est pas raisonnable, madame, si tout le monde emporte deux valises de ces dimensions, ça ne tiendra pas dans le car. On vous a dit «  le minimum nécessaire  ». Vous allez rapidement rentrer chez vous. C’est une affaire de quelques jours.
 
— Eh bien moi, même pour quelques jours, j’ai envie d’avoir mes affaires avec moi ! Et on sait ce que c’est que le provisoire !
 
La discussion s’éternisait. Un bénévole de la mairie voulut jouer le rôle d’arbitre. Mal lui en prit : tout le monde se retourna contre lui.
 
— C’est la merde, constata Davoine. Les gens sont incapables de se discipliner. Où sont donc les militaires que le ministre a annoncés ?
 
— À mon avis, ils les ont envoyés dans les zones inondées.
 
Les deux officiers des RG traversèrent la rue et contemplèrent la tour blanche.
 
— C’est marrant, Collard habite dans une tour et il travaille aussi dans une tour.
 
Ils pénétrèrent dans le hall de l’immeuble, où d’autres familles étaient rassemblées avec leurs bagages. La loge du gardien était vide.
 
Davoine aborda un couple.
 
— Où se trouve le concierge ?
 
— Il a été se sécher et se changer chez lui. Il en avait grand besoin. Il a été obligé d’aller chercher une dame et ses enfants dans le parking, avec les pompiers. Le quatrième niveau est complètement inondé.
 
 
— Les ascenseurs fonctionnent ?
 
— Plus rien ne marche, plus d’électricité, plus rien. Le groupe électrogène est justement au quatrième sous-sol. C’est pour ça qu’on évacue la tour. Vous cherchez quelqu’un en particulier ?
 
— Le gardien, pour le moment, dit Davoine.
 
— Alors, vous le trouverez au premier étage. Méfiez-vous : les escaliers ne sont pas éclairés.
 
Davoine retourna chercher une lampe de poche dans sa voiture. Dans l’escalier, ils croisèrent une famille de retardataires qui descendait avec des sacs à dos et des cabas remplis de victuailles.
 
La femme du gardien leur ouvrit. Une brune emmitouflée dans une doudoune. Davoine montra sa carte tricolore.
 
— Commence à faire frisquet, dit-elle. Entrez vite pour ne pas faire partir le peu de chaleur qui nous reste.
 
Engoncé dans un gros pull-over, avec un bonnet de ski sur la tête, le gardien sirotait un grog fumant, affalé dans un vieux fauteuil. Il semblait avoir du mal à se remettre de son équipée.
 
— Comment faites-vous chauffer ça ? demanda Davoine.
 
— Butane. Vous en voulez un peu ?
 
— Ce n’est pas de refus.
 
Les deux policiers s’installèrent sur un canapé, en face du gardien. L’appartement était meublé dans le style Ikea, avec un buffet, une table en pin et des chaises assorties. Le canapé et les fauteuils semblaient avoir été récupérés dans un dépôt-vente. Des posters représentant des paysages de montagne, avec des publicités pour des stations de sport d’hiver, couvraient les murs. La femme brune leur apporta des grogs.
 
— Vous venez pour faire le bilan de l’évacuation ? Il reste encore une cinquantaine de personnes dans les étages, au moins.
 
— Non, nous n’avons rien à voir avec l’évacuation. Ce n’est pas notre rayon. Nous appartenons aux Renseignements généraux.
 
 
Cette déclaration parut impressionner les gardiens.
 
— Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous ?
 
— Vous avez un locataire, ou un copropriétaire, du nom de Collard…
 
— Affirmatif. C’est justement sa femme qui a failli se noyer avec ses deux enfants dans le parking.
 
— Elle a failli se noyer ? L’eau monte si haut que ça ?
 
— Si Gilbert n’avait pas été là avec les pompiers, dit la brune, je crois bien qu’ils y passaient tous les trois. La pauvre était trempée. Mais on n’y est pour rien. On a affiché toutes les consignes de la préfecture et de la mairie dans le hall. Ce n’est pas de notre faute si les gens n’en font qu’à leur tête.
 
— Sans aucun doute, acquiesça Naudin, conciliant. Vous connaissez bien M. Collard ?
 
— Il habite la tour depuis très longtemps. Je sais qu’il travaille dans les télécoms. Sa femme est sans nouvelles de lui. Il lui est arrivé quelque chose ?
 
— Il se porte très bien, mais il est réquisitionné au siège de son entreprise. Vous pouvez la rassurer.
 
— C’est trop tard : les pompiers l’ont emmenée. Elle a eu un malaise. Elle a pris froid dans le parking. Les enfants avaient l’air de mieux tenir le coup.
 
— Bon, ça ne s’est pas trop mal terminé, si je comprends bien. Savez-vous si Alain Collard appartient à une organisation politique ou à une secte ?
 
La gardienne leva les bras au ciel.
 
— Une secte ? Grands dieux ! C’est un homme qui a l’air tout à fait normal. Ses enfants sont très polis.
 
— La plupart des adeptes des sectes ont l’air tout à fait normaux. Il aurait pu évoquer ses croyances devant vous. Naturellement, cet entretien doit rester strictement confidentiel.
 
— Je comprends ça, dit le gardien. Mais non, M. Collard ne nous a jamais parlé de choses pareilles.
 
Naudin sortit de sa poche trois brochures du Temple de la science mentale et les étala sur la table basse devant le gardien.
 
 
— Il ne recevait pas d’opuscules de ce genre dans son courrier ?
 
Le gardien feuilleta les brochures.
 
— Non, je ne crois pas. Ou alors c’était sous pli fermé. Mais, pourquoi…
 
Naudin leva la main.
 
— Enquête de routine. Je vous le répète, c’est confidentiel. Vous avez un double de ses clefs ?
 
— Bien entendu, c’est obligatoire dans la tour, à cause des inondations…
 
— À cause des inondations ?
 
— Enfin, pas des inondations comme celle-ci. Je parle des fuites d’eau d’un étage à l’autre. Il y en a tous les mois. Alors, vous imaginez, quand les gens ne sont pas là.
 
— Bien, vous allez nous conduire à son appartement.
 
Le gardien échangea un regard avec sa femme. Vingt et un étages sans ascenseur. Résigné, il abandonna ses pantoufles pour enfiler des baskets. Il prit sa lampe-torche et entraîna les deux RG dans l’escalier, où ils croisèrent encore une famille sur le départ.
 
— Dépêchez-vous, dit le gardien. Les cars ne vont pas vous attendre.
 
— Nous partons avec notre voiture.
 
— Vous ne pourrez plus accéder aux parkings. Tout est bouclé sur ordre des pompiers et de la préfecture.
 
— Nous sommes garés dehors, nous avons pris nos précautions.
 
Ils s’arrêtèrent pour écouter le gardien leur raconter l’accident dont avaient failli être victimes les Collard. Les deux RG en profitèrent pour souffler. L’ascension était rude.
 
L’ordre méticuleux qui régnait dans l’appartement des Collard les surprit. Nadine avait fait le ménage avant de partir. Davoine et Naudin examinèrent la bibliothèque et les journaux rangés dans le bureau d’Alain. Devant le gardien, ils n’osèrent pas fouiller dans les meubles. Ils jetèrent un œil dans la chambre des enfants et terminèrent par la chambre à coucher.
 
— Il ne faut pas un mandat, normalement ? demanda timidement le gardien.
 
 
— Les mandats, ça n’existe pas. Pour une perquisition, il faut une commission rogatoire délivrée par un juge, expliqua Davoine. Mais ce n’est pas une perquisition, juste une visite de routine. Si les Collard avaient été présents, nous leur aurions demandé l’autorisation, bien entendu.
 
— Bien entendu, dit le gardien, devenu soupçonneux.
 
Ces deux-là appartenaient-ils vraiment aux Renseignements généraux ? Il n’avait qu’entrevu leur carte. Le trio redescendit l’escalier. Le gardien ne put maîtriser sa curiosité.
 
— L’attentat contre le barrage, vous en pensez quoi ?
 
— Rien pour le moment, répondit Naudin. Notre travail ne consiste pas à penser mais à recueillir des informations. Les pouvoirs publics les utilisent ensuite comme bon leur semble.
 
Cette réponse parut désarçonner le gardien. Parvenu devant sa porte, au premier étage, il demanda :
 
— Vous appartenez vraiment aux RG ?
 
Davoine eut un sourire ironique.
 
— Si vous en doutez, renseignez-vous rue des Saussaies.
 
— Et vous n’êtes pas inondés, dans votre ministère ?
 
— On n’en est pas encore là. L’Élysée sera dans l’eau avant nous.
 
— Vous semblez curieux, dit Naudin. Si vous voulez en savoir plus, vous pouvez vous proposer comme informateur.
 
— Les copropriétaires n’apprécieraient pas. Ils me vireraient.
 
— Personne ne le saurait. On vous donne un numéro de code. Tout ça reste absolument confidentiel. Nous ne nous intéressons pas à la vie privée des gens, seulement aux organisations dangereuses pour l’ordre public, comme cette secte, le Temple de la science mentale.
 
— Eh bien, je vais réfléchir, dit le gardien, mal à l’aise. Au revoir messieurs.
 
Les deux RG descendirent dans le hall, qui était maintenant désert. Les autocars et les ambulances avaient disparu. Il recommençait à pleuvoir, mais le vent était tombé.
 
— L’éclaircie n’a pas duré longtemps, dit Davoine avant de courir se mettre à l’abri dans la voiture.
 
 
Son collègue le rejoignit, en courant lui aussi.
 
— Tu en penses quoi ?
 
— Tu as entendu ce que j’ai dit au concierge : rien. C’était sincère. Nous n’avons rien de précis contre ce type, ni même contre Sarah Brandt. Alors, si tu veux vraiment savoir ce que je pense, c’est que nous avons bien bossé pour aujourd’hui et qu’il faut encore faire un rapport et rentrer chez nous.
 
— Le rapport attendra demain matin. Raccompagne-moi à Montreuil. Tu dormiras à la maison.
 
Davoine se fit prier pour la forme, puis accepta de bon cœur. Depuis son divorce, il vivait seul dans un petit deux-pièces, à Pantin, où il s’ennuyait ferme. Sa seule passion était la montagne. Il passait toutes ses vacances dans des clubs, où il emmenait ses deux enfants faire du ski l’hiver et des randonnées l’été. Il appréciait l’atmosphère familiale qui régnait dans le pavillon de son collègue : les petits plats mitonnés, les belles nappes et les belles assiettes, alors qu’il avait pris l’habitude de manger dans des selfs ou d’ouvrir des boîtes de conserve et de les avaler en cinq minutes. Il insista pour que son collègue s’arrête devant une épicerie, pour lui permettre d’acheter une bouteille de bordeaux.
 
— Je ne vais pas arriver les mains vides.
 
— Laisse tomber. Nous avons tout ce qu’il faut dans la cave. Tu es un type vraiment conventionnel !
 
Outre l’épouse et les trois enfants de Naudin, il y avait une tante de passage. Ils passèrent la soirée à parler des inondations. L’électricité et la télévision fonctionnaient. Davoine éprouva le sentiment de revenir dans le monde civilisé après avoir voyagé dans un pays lointain frappé par une catastrophe. Il raconta l’histoire des parpaings d’Europe Télécom et de la femme qui avait failli se noyer dans son parking avec ses deux gosses.
 
— Et cette secte, qui a fait sauter les barrages et volé les parpaings, pourrait être à l’origine de ces inondations ? s’inquiéta la tante.
 
— Ils n’ont heureusement pas le pouvoir de contrôler la météo ! rectifia Naudin. Mais ils cherchent peut-être à 
aggraver la situation pour provoquer l’Apocalypse. Enfin, nous ne sommes sûrs de rien.
 
— Eh bien, tout ça n’est pas gai ! lança la maîtresse de maison en servant les desserts.
 
À cet instant, la télévision s’éteignit et les lumières se mirent à vaciller. Pendant quelques secondes la pièce fut plongée dans l’obscurité.
 
— Je vais aller chercher les bougies, annonça Naudin.
 
Fausse alerte. La lumière revint. Les convives applaudirent.
 
Après le café, les deux policiers s’isolèrent, laissant les femmes débarrasser la table.
 
— Bon, qu’est-ce qu’on raconte dans ce rapport ?
 
— Si tu veux mon avis, dit Davoine, pour le moment il est inutile d’évoquer la mise en cause de Sarah Brandt par Brignac. Si cette Américaine n’a joué aucun rôle dans cet attentat, ça va se retourner contre nous…
 
— Et si elle a fait sauter les barrages ?
 
— On va nous reprocher de ne pas avoir signalé à temps la nocivité du TSM. Ça va aussi se retourner contre nous. Maintenant, de toute manière, c’est trop tard.
 
— Et les parpaings ?
 
— On continue à enquêter. Rien d’urgent : ces parpaings ne peuvent plus servir à grand-chose maintenant, d’après ce que j’ai compris.
 
Naudin hocha la tête, comme s’il soupesait les propos de son collègue.
 
— C’est bien comme ça que je voyais les choses, conclut-il.


 



«  Les 8 départements de la région parisienne, 332 communes sur 
1 300, dont Paris, soit 650 000 personnes, seraient concernés par des 
risques de débordement directs. »
 
Prévisions du PPRI
 
10 janvier 2011, 19 heures. Rosny-sous-Bois, centre d’accueil.
 
La première chose que vit Nadine Collard en ouvrant les yeux fut une corde à nœuds qui se balançait légèrement au-dessus de sa tête. Des souvenirs d’enfance l’assaillirent. Elle crut un instant qu’elle se trouvait au collège d’Étampes où elle avait été pensionnaire jusqu’en terminale. Quand une silhouette se dessina, elle songea au professeur d’éducation physique qui faisait fantasmer toutes les filles de sa classe. Un jour, le bel enseignant en question – du moins à l’époque le trouvait-elle beau – l’avait surprise alors qu’elle se frottait contre cette fameuse corde. Elle devait avoir seize ou dix-sept ans. Elle approchait de l’orgasme quand elle avait deviné sa présence derrière elle. Il l’observait silencieusement. Quand elle s’était retournée, le feu aux joues, il s’était contenté de lui sourire et de lui commander d’aller se changer car il devait boucler le vestiaire. Elle était partie en courant. Cette scène était restée gravée dans sa mémoire.
 
Pourtant, les traits qu’elle distingua n’étaient pas ceux du professeur. Un crâne dégarni, des tempes grisonnantes, une blouse blanche…
 
— Eh bien, comment nous sentons-nous ?
 
À nouveau, elle se sentit prise en faute, comme si cet inconnu avait pu lire ses pensées.
 
Elle se redressa sur les coudes, péniblement, et constata qu’elle était allongée sur un lit de camp et qu’elle portait un survêtement gris informe qui ne lui appartenait pas.
 
— Je ne sais pas… Où suis-je ?
 
— Vous êtes à l’antenne médicale du centre d’accueil de Rosny-sous-Bois. Je suis le docteur Normand. Vous avez fait une petite hypothermie. Rien de très grave. Quelle idée d’aller 
prendre un bain par ce temps ! Je sais bien que les Russes cassent la glace pour plonger dans l’eau, mais tout de même, ça demande un peu d’entraînement et une solide constitution.
 
La plaisanterie du toubib tomba à plat. Nadine écarquillait les yeux. Une douzaine de lits de camp avaient été dressés à côté du sien, mais deux seulement étaient occupés. Une femme obèse ronflait sur l’un, un vieillard toussotait sur l’autre. Elle eut une grimace de dégoût.
 
— Qu’est-ce que je fais ici ?
 
— Je viens de vous l’expliquer. Vous avez fait une hypothermie. Les pompiers vous ont conduite ici. Je crois que vous pouvez les remercier. D’après ce qu’on m’a raconté, ils vous ont sortie de l’eau.
 
Elle se crut un instant amnésique, mais ses souvenirs revenaient peu à peu.
 
— Où sont mes enfants ?
 
— Ne vous inquiétez pas. Ils sont en sécurité. Reposez-vous.
 
— Mais je veux voir mes enfants ! Où sont-ils ?
 
— Calmez-vous, nous allons nous renseigner. Restez couchée.
 
En dépit de ces conseils, elle voulut à toute force se lever, mais elle trébucha. Une femme en blouse blanche se précipita pour la soutenir et l’obliger à s’asseoir sur le lit.
 
— Nous allons demander où sont vos enfants. Ne vous énervez donc pas comme ça. Il ne peut rien leur arriver de mal ici. Ils sont en de bonnes mains. Puisque vous êtes réveillée, nous allons remplir une petite fiche. Désolée pour ces formalités.
 
L’infirmière s’assit en face d’elle sur une chaise en plastique et s’empara d’un stylo-bille.
 
— Votre nom, s’il vous plaît ?
 
— Mais vous n’avez pas vu tout ça sur mes papiers ? Ils sont dans mon sac. Où est mon sac ?
 
L’infirmière se pencha, prit un sac à main sous le lit et le tendit à Nadine.
 
— Vous voyez. Il suffit de le demander. Nous ne fouillons pas dans les affaires des gens. Sauf s’il leur arrive 
malheur. Mais ce n’est pas votre cas. Dans quelques heures, vous serez en pleine forme.
 
Mais Nadine ne se sentait pas du tout en forme. Elle avait mal au cœur et éprouvait la sensation de ne pas avoir la moindre force. Quand elle avait essayé de se lever, tout s’était mis à tourner autour d’elle. Néanmoins, elle se prêta à cette formalité. L’infirmière n’avait pas moins d’une quinzaine de cases à remplir : médecin traitant, groupe sanguin, antécédents médicaux, personnes à prévenir, numéros de téléphone, adresse e-mail.
 
— À quoi tout cela sert-il, puisque plus rien ne marche ?
 
— N’exagérons rien. Plus rien ne marche dans certains arrondissements de Paris et certaines localités d’Île-de-France, mais pas partout.
 
— Nous ne sommes pas à Paris ?
 
— Nous sommes au gymnase municipal de Rosny-sous-Bois, qui a été transformé en centre d’accueil pour recevoir les personnes évacuées. Nous hébergeons plus de trois cents réfugiés.
 
Le docteur le lui avait déjà dit à son réveil, mais elle n’avait pas les idées très claires.
 
— De grâce, Monique, cessez d’employer ce terme affreux ! reprocha le toubib. Ce n’est pas l’exode du Kosovo. Ne démoralisez pas les gens. Il n’y a rien de grave. Chacun rentrera chez lui d’ici quelques jours.
 
Nadine reprenait peu à peu ses esprits. On lui fit boire quelque chose. Elle se leva. Pas d’étourdissement cette fois, mais elle se sentait toujours très faible. Une petite vieille.
 
Elle examina son survêtement, remarqua le sigle d’une marque de chaussures de sport.
 
— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? Ça n’est pas à moi. J’ai tout de même des vêtements dans mes valises…
 
Elle réalisa à cet instant que ses valises étaient restées dans le coffre du monospace. Après avoir séjourné plusieurs jours dans l’eau, la plupart des vêtements et des objets ne seraient plus récupérables. Cette idée la contraria.
 
— Ce sont des vêtements qui ont été pris dans les stocks destinés aux personnes dans votre situation. Je sais, 
on vous utilise pour faire de la publicité sans vous demander votre avis. Mais nous avons tout de même été contents que des entreprises fassent des dons. Si on ne devait compter que sur l’État…
 
Le docteur Normand s’interrompit. Une autre infirmière, une petite blonde au nez pointu, cherchait à attirer son attention. Le toubib s’éclipsa pour aller examiner un nouveau patient allongé sur une civière.
 
Nadine fit quelques pas sur le sol revêtu de caoutchouc et constata qu’elle allait nu-pieds.
 
— Où sont mes chaussures ? demanda-t-elle à l’infirmière.
 
Celle-ci avait du mal à dissimuler son irritation croissante face à toutes ces questions.
 
— Mais je n’en sais rien. Elles sont peut-être tombées dans le véhicule des pompiers. Reposez-vous donc, au lieu de penser à vos chaussures !
 
Nadine attendit que l’infirmière ait tourné les talons pour ouvrir son sac et vérifier qu’il ne lui manquait rien. Carte bleue, papier, argent… Elle se sentit un peu rassurée. Elle pourrait toujours s’acheter des objets de première nécessité avec sa carte bancaire. Si les distributeurs de billets fonctionnaient…
 
Elle entreprit la traversée de l’infirmerie improvisée sans que personne ne lui prête attention.
 
Le toubib était désormais accaparé par le nouveau patient. Des barres parallèles, un cheval d’arçons et divers accessoires avaient été rangés contre une paroi. Elle poussa une porte. Un vacarme incroyable l’assaillit. La plus grande salle du gymnase avait été transformée en dortoir. Des enfants couraient en tous sens en criant. Plusieurs radios-CD fonctionnaient en même temps. Après le bruit, ce fut l’odeur qui la prit à la gorge. Un cocktail écœurant de remugles corporels et de relents de nourriture. Elle faillit faire demi-tour, puis songea que ses enfants se trouvaient peut-être parmi cette foule de gosses en furie. Quelques adultes excédés tentaient de les calmer sans le moindre succès.
 
 
Elle attrapa une blondinette par le bras.
 
— Dis-moi, aurais-tu vu deux garçons, deux frères, Bruno et Mathieu ?
 
La gamine la dévisagea, puis se dégagea et se sauva en courant.
 
Nadine se passa la main dans les cheveux. Je dois avoir l’air d’une folle, je lui ai fait peur. Elle voulut se rendre aux toilettes, pour se coiffer et se maquiller. Une vingtaine de femmes de tout âge faisaient déjà la queue. Il lui fallut patienter un bon quart d’heure. Elle tenta d’interroger ses voisines.
 
— Savez-vous à qui je peux m’adresser pour retrouver mes enfants ?
 
— Ils ne sont pas venus avec vous ?
 
— J’ai eu un malaise. Les pompiers m’ont transportée ici.
 
— Essayez de demander aux bénévoles de la mairie ou aux secouristes, lui suggéra une grande blonde décolorée.
 
Elles constatèrent qu’elles portaient le même survêtement frappé du sigle de la marque de chaussures de sport.
 
— On se croirait revenues à l’école.
 
— Moi, ça me donne plutôt l’impression d’être en prison, dit une troisième femme.
 
— D’après ce que je sais, dit Nadine, les prisonnières ne sont plus obligées de porter l’uniforme. Mais c’est vrai que ça fait un drôle d’effet. Que vous est-il arrivé ?
 
— La route était inondée. Mon mari s’est entêté à continuer, et voilà le résultat. Nous avons été obligés d’abandonner la voiture. Vous croyez que les assurances vont marcher ?
 
— Je n’en ai aucune idée.
 
— Ça dépend de votre contrat, expliqua la blonde décolorée. Certains contrats ne couvrent pas les catastrophes naturelles.
 
— Vous avez vos enfants avec vous ?
 
— Non, Dieu merci ! Ils sont chez leur grand-mère. Mais ne vous inquiétez pas, vous allez retrouver les vôtres. C’est la pagaille, mais il ne peut rien leur arriver.
 
— On m’a déjà dit ça deux fois, mais je préférerais tout de même les retrouver ! Et je n’arrive pas non plus à 
joindre mon mari, qui est coincé à son travail. Je me sens perdue !
 
— Je comprends ça.
 
Quand elle put enfin pénétrer dans les lavabos, Nadine eut confirmation de ses craintes. Le miroir lui renvoya une image épouvantable. Une tête à faire peur. Hirsute, pâle. Une femme vampire ! Son moral remonta un peu quand elle fut coiffée et maquillée.
 
— Vous êtes bien mieux comme ça ! lui confirma la blonde, qui s’était elle aussi refait une beauté.
 
À tout hasard, elles échangèrent leurs coordonnées et numéros de téléphone. La blonde se prénommait Bernadette. Elle travaillait dans une compagnie d’assurances. Ce qui expliquait ses compétences en matière de contrats.
 
— Moi, je travaille dans une banque, dit Nadine. Je ne crois pas que les portables fonctionnent, mais on peut toujours essayer.
 
Elle décrivit Bruno et Mathieu avec un luxe de précisions.
 
— Si vous les voyez…
 
Bernadette la prit par l’épaule.
 
— Bien sûr, je vous préviens. Ne vous faites pas de mouron. Où dormez-vous ?
 
— Eh bien, nulle part pour le moment, je me suis réveillée à l’infirmerie.
 
— Je vois. Venez vous installer à côté de nous. Nous sommes juste dans l’angle, à gauche des paniers de basket. C’est un peu plus calme, nous n’avons personne derrière nous.
 
Elle remercia Bernadette et repartit à la recherche de Bruno et Mathieu. Elle interrogea plusieurs personnes, sans succès. La plupart des gens semblaient trop absorbés par leurs propres problèmes pour s’intéresser aux siens. Un jeune secouriste lui répondit avec beaucoup de gentillesse.
 
— En principe, on établit des listes pour pouvoir renseigner les familles. Toutes les personnes qui arrivent ici remplissent des fiches.
 
— Je le sais, je viens d’en remplir une. Qui tient cette liste ?
 
 
— Je ne sais pas au juste. Les responsables du centre d’hébergement, je suppose.
 
— Où peut-on les trouver ?
 
— Je n’en ai aucune idée. Je n’ai pas affaire à eux. Désolé.
 
Tout le monde était désolé, mais personne ne savait rien. Elle parcourut les rangées de lits, une première fois dans tous les sens, puis une seconde de façon plus méthodique. Elle rencontra des gens qui s’efforçaient de prendre les choses du bon côté et plaisantaient, et d’autres qui se lamentaient sur leur sort. Certains étaient prostrés, le visage fermé.
 
Le grésillement d’un haut-parleur la fit sursauter.
 
«  Nous rappelons que les bons qui vous ont été remis à l’accueil vous donnent droit à des repas chauds. Ces repas sont servis dans la salle Coubertin. Pour des raisons d’intendance, nous demandons aux personnes qui ont déjà mangé de laisser la priorité aux nouveaux arrivants. Il y a suffisamment de repas, tout le monde sera servi. »
 
Cette annonce provoqua un brusque mouvement de foule que secouristes et bénévoles s’efforcèrent de contenir.
 
Un homme aux cheveux blancs prit Nadine à témoin.
 
— Regardez-moi comment se comportent les gens ! Incapables de la moindre discipline.
 
— Il faut les comprendre, dit Nadine. Ils sont désorientés.
 
— Vous êtes bien indulgente, madame !
 
Elle ne poursuivit pas la discussion. Le sujet ne l’intéressait pas. Elle n’avait qu’une idée en tête : retrouver Bruno et Mathieu. Elle finit par découvrir le bureau des responsables du centre. Sur une porte, une affichette recouvrait en partie le mot «  Direction », dont les lettres D et N dépassaient. Le texte avait été écrit au feutre rouge.
 
Entrée interdite à toute personne étrangère à l’administration.
 
Nadine se planta devant cette porte. Toutes sortes de gens entraient et sortaient sans arrêt, l’air affairé. Elle aperçut deux hommes, debout, et une femme brune assise à un bureau. Rassemblant son courage, elle entra.
 
 
— Pardonnez-moi de vous déranger, madame…
 
La brune jeta sur elle un regard qui lui donna le sentiment d’être une détenue se présentant devant la directrice d’une prison. Air revêche, lèvres pincées, petites lunettes à monture métallique, tailleur gris, cette femme avait l’allure du rôle. Néanmoins, Nadine s’appliqua à lui sourire.
 
— Pardonnez-moi de vous déranger, répéta-t-elle, mais je cherche mes enfants, et…
 
L’autre ne lui laissa pas terminer sa phrase.
 
— Tout le monde, ici, cherche quelque chose, madame. Nous ne sommes pas en mesure de materner tout le monde ! Vous ne voyez pas que nous sommes occupés ? Vous n’avez pas vu l’affiche sur la porte ? Vous ne savez pas lire ?
 
Nadine battit précipitamment en retraite. Elle maîtrisa une bouffée de colère et sortit. Après avoir franchi la porte, elle essuya une larme sur sa joue. Puis elle se laissa tomber sur un banc de bois.
 
— Ça ne va pas ?
 
L’un des deux hommes présents dans le bureau l’avait suivie. Un bel homme, dans les quarante-cinq ans, avec une chevelure sombre bien fournie. Seules les tempes grisonnaient. Elle lut de la compréhension dans son regard. Le bleu de ses yeux tirait sur le gris. Elle se sentit chavirer. L’homme portait lui aussi un survêtement, mais d’un modèle très différent de ceux qui avaient été distribués aux «  évacués ». Bien rasé, teint frais, légèrement hâlé, il donnait plutôt l’impression d’un cadre qui descend faire son jogging matinal.
 
— Eh bien, ça ne va pas ? répéta-t-il.
 
Sa voix était douce et chaude.
 
— Je suis désolée d’avoir interrompu votre réunion. J’avais lu l’affiche, bien sûr, mais je cherche mes enfants et…
 
— C’est une chose que je peux comprendre. Il ne faut pas en vouloir à Nicole, elle est surmenée. Elle n’a pas dormi de la nuit. Elle appartient au Secours catholique et c’est une personne très dévouée.
 
 
— Je ne lui en veux pas du tout. Mais je ne sais pas à qui m’adresser.
 
— Vous cherchez vos enfants ?
 
— Oui.
 
— Eh bien, nous allons les chercher ensemble.

 
11 janvier 2011, 16 heures. Paris, Nouveau Forum des Halles.
 
— C’est marrant, dit Hakim, on ne croirait pas que c’est inondé, par ici.
 
— Eh bien tu vas voir, mon petit gars, tu n’as jamais entendu parler de la loi des vases communicants ? Si deux vases sont reliés à la base par un tuyau, quand tu en remplis un, tu remplis l’autre en même temps. Le niveau de l’eau sera le même dans les deux vases. C’est exactement pareil avec la Seine. Figure-toi que Paris, c’est un gruyère : tout communique en sous-sol. On ne peut pas arrêter l’eau. Donc, en n’importe quel endroit où elle pourra s’infiltrer, elle montera forcément au niveau de la Seine. C’est physique. Si tu bouches les orifices, l’eau s’en va un peu plus loin, tout simplement. Mais si la pression est trop forte, elle fait tout péter. L’eau, c’est incompressible.
 
Des dizaines de badauds équipés de parapluies s’étaient massés au bord du Nouveau Forum pour contempler le spectacle. Un véritable lac s’était formé dans la cavité des Halles. Le nouveau centre commercial avait été conçu comme une sorte de pyramide à l’envers, de façon à ce que toutes les galeries ouvrent sur le ciel, pour éviter le sinistre sentiment d’enfermement que procurait l’ancien Forum. Ces galeries entouraient un parc où l’on avait planté toutes sortes d’arbres. L’ensemble avait été inauguré en grande pompe par le maire de Paris l’année précédente. Cette réalisation avait suscité un concert de louanges dans les médias.
 
Du bord du lac, on parvenait à distinguer les galeries du premier niveau et le faîte des arbres. D’innombrables objets flottaient à la surface de l’eau : chaussures, livres, vêtements, 
cartons d’emballage. Armés de perches, des jeunes gens des deux sexes bravaient la pluie pour tenter d’attraper quelques-unes de ces épaves, sous le regard indifférent de policiers blasés et trempés. Ils poussaient des cris de victoire quand ils réussissaient à récupérer quelque chose.
 
— Merde, jura Raquet. Je ne pensais pas que ça attirerait autant de monde. Les gens n’ont donc rien à foutre ?
 
— Faut reconnaître qu’on n’a pas l’occasion de voir ça souvent, dit David. Tu avais raison, avec ton histoire de vases communicants.
 
Ils décrochèrent la remorque supportant le Zodiac et la firent rouler jusqu’à une pente.
 
Hakim et David, engoncés dans leurs combinaisons de plongée, tiraient et poussaient. Raquet se contentait de les encourager et de leur prodiguer des conseils.
 
— On dirait que l’architecte a conçu ça pour nous, dit Hakim. C’est un coup de bol, sinon je ne vois pas comment on aurait pu mettre le pneumatique à l’eau.
 
— Figure-toi que j’ai fait des repérages. J’ai tout de suite remarqué ce truc-là. Vous me prenez pour un gland ou quoi ?
 
Deux jeunes Beurs proposèrent leur aide.
 
Raquet les repoussa d’un geste.
 
— Vous êtes sympas, les gars, mais ce n’est pas un boulot d’amateur. Écartez-vous.
 
— Vous allez faire quoi avec votre bateau ?
 
— Ils vont à la pêche !
 
— Tu ne vois pas ce qu’il y a écrit, sur ce bateau ? Protection civile. On n’est pas là pour s’amuser.
 
— Vous allez sauver quelqu’un ?
 
— À ton avis ?
 
Les gamins parurent impressionnés. Ils n’insistèrent pas.
 
— J’ai cru qu’ils n’allaient pas nous lâcher, ces petits cons, dit David. Ils vont se souvenir de nos tronches.
 
— Aucune importance. Quand quelqu’un est en uniforme, les témoins ne se souviennent jamais de sa tête. C’est un phénomène bien connu. Aussi connu que les vases communicants.
 
 
Ils firent glisser le bateau dans l’eau. Raquet monta le premier, suivi par David. Hakim maintint le Zodiac puis sauta à bord d’un mouvement leste. À l’aide d’une gaffe, il l’éloigna du bord. Quand il estima qu’il y avait assez de fond, il lança le moteur qui se mit aussitôt à ronronner. Quelques spectateurs applaudirent.
 
— Putain, c’est vraiment la première fois que je vais faire un casse sous le nez d’autant de gens.
 
— C’est ce qui fait notre force, dit Raquet. Personne ne peut soupçonner un truc pareil.
 
— Si tu as eu l’idée, d’autres peuvent l’avoir, non ?
 
À petite vitesse, le Zodiac contourna des piliers qui supportaient une coupole vitrée et fut bientôt hors de vue des badauds. Hakim attacha le bout à un poteau de signalisation.
 
— Je me sens un peu mieux, avoua-t-il. Mais on est tout de même juste en face du commissariat.
 
— Ne parlez pas tant ! Préparez-vous, les gars.
 
Ils roulèrent la bâche qui dissimulait le matériel de plongée. Hakim aida David à enfiler son harnais, placer la bouteille sur son dos, puis régler les sangles et son détendeur. Il s’équipa ensuite, avec des gestes précis, bien rodés.
 
David se bagarra pendant quelques instants avec ses palmes avant de parvenir à les enfiler.
 
— Putain, elles me serrent trop.
 
— Va falloir les supporter, mon camarade. Prends la lampe, je m’occupe du chalumeau.
 
C’était un vieux modèle, un Picard fonctionnant au propane que Raquet, prévoyant, avait acheté aux Domaines, après la liquidation d’une PME spécialisée dans le travail sous-marin. Deux jours plus tôt, les trois complices l’avaient testé dans une baignoire, dans le garage du pavillon de Raquet.
 
— Tu vas savoir t’en servir ?
 
— Pas de problème.
 
Hakim se laissa glisser dans l’eau en maintenant son masque, puis s’accrocha au boudin du Zodiac.
 
Raquet frissonna et fut pris d’une quinte de toux, comme s’il était lui-même soumis à cette épreuve.
 
 
— Froide ? demanda-t-il en reniflant.
 
— Ça peut aller. Passez-moi le chalumeau.
 
David lui tendit l’appareil, puis enjamba à son tour le boudin du pneumatique. Moins à l’aise qu’Hakim, il faillit perdre son masque dans l’opération.
 
— Dis donc, tu as déjà plongé, oui ou non ?
 
— Ça fait quelque temps. Ça va revenir. De toute façon, on ne va pas renflouer le Titanic. Il y a quoi ? 15 à 20 mètres, à tout casser.
 
Raquet lui passa la lampe, un sac et un filet aux mailles très serrées.
 
— Tu laisses le sac se remplir d’eau.
 
— Merci, j’avais compris. Je ne suis pas débile.
 
— Tu es prêt ?
 
— Pas de problème.
 
— Alors, on y va ! dit Hakim.
 
Il plaça l’embout du détendeur dans sa bouche et plongea, en canard. David l’imita.
 
Raquet vit les palmes des deux hommes jaillir, battre la surface de l’eau puis disparaître. Il se pencha pour suivre les deux silhouettes qui descendaient lentement. Une quinte de toux le secoua à nouveau. Ces efforts l’avaient épuisé. Il se racla la gorge, renifla, cracha, puis avala deux petites pilules rouges. Il sortit ensuite une fiole de cognac de dessous sa parka et en but une lampée, pour faire passer les pilules. L’alcool lui redonna un peu de tonus, du moins en eut-il l’impression. Assis sur le boudin du bateau, il s’efforça de mieux ajuster son col et son chapeau, car la pluie redoublait d’intensité et l’eau s’infiltrait dans ses vêtements. Il consulta sa montre. Les bouteilles donnaient une heure d’autonomie à David et Hakim, à condition d’économiser l’air comprimé en respirant par petites bouffées.
 
C’était largement suffisant pour venir à bout de trois vitrines et de trois coffres que plus aucun système de sécurité ne protégeait. En dépit de cette mauvaise grippe qui lui prenait la gorge et la poitrine, Raquet sentit un flux d’adrénaline parcourir ses veines. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait connu cette excitation éprouvée par la 
plupart des casseurs et des braqueurs au moment de l’action. C’était aussi bon que de posséder une femme, un plaisir dont il ne pouvait plus profiter depuis des années. Après une nouvelle lampée de cognac, il eut l’impression d’avoir rajeuni de vingt ans, malgré le froid vif et l’eau qui ruisselait sur lui. Éprouver cette sensation unique le motivait peut-être davantage encore que l’appât du gain. Il aurait voulu être sous l’eau pour découper lui-même les coffres et découvrir les trésors qu’ils contenaient. Il essaya de calculer combien ce coup allait lui rapporter. Compte tenu de la marge du receleur et de l’obligation de partager en trois parts égales, l’affaire ne lui laisserait certainement pas de quoi mener grand train jusqu’à la fin de ses jours. Néanmoins, elle devrait tout de même lui permettre d’améliorer l’ordinaire pendant un bout de temps.


 



«  Une catastrophe naturelle dont on commence seulement à envisager 
l’ampleur dans une mégalopole moderne du XXIe siècle. Entre les 
dégâts sur l’habitat, la voirie, les industries, les services publics ou les 
réseaux de communication, la facture pourrait en effet avoisiner d’entrée 
les 8 milliards d’euros et handicaper lourdement un demi-million 
de Franciliens. Écoutez plutôt : un million d’entre nous risquent d’être 
privés de téléphone, plus de 200 000 d’électricité et 80 000 de gaz. L’eau 
potable ? Une réduction de la production de trente pour cent est plausible 
suite à la fermeture de quatre usines au minimum. En sous-sol, 
soixante-dix pour cent du réseau RATP et RER pourrait être tout simplement 
figé… Même le ravitaillement en hydrocarbures de la région parisienne 
serait interrompu, clouant au sol les avions à Roissy et à Orly. »
 
Le Nouvel Observateur, mars 2002
 
11 janvier 2011, 19 heures. Paris, boulevard du Palais, préfecture de région.
 
Martine Perlican se rhabilla sans prononcer une parole. Leur coït avait été bref et violent. Il lui avait procuré un plaisir intense qu’elle n’avait pas cherché à dissimuler. Richard Monnier l’avait troussée, retournée et pénétrée sans préliminaires, comme s’il réalisait un fantasme longuement refoulé. Elle était perplexe. Lui avait-il fait l’amour – si on pouvait appeler cela faire l’amour – comme à une femme qu’il désirait ou comme à une patronne qu’il rêvait de dominer ? Son agressivité sexuelle résultait sans doute d’un mélange de ces deux pulsions. Avait-elle eu tort de lui céder ? Il était maintenant trop tard pour s’interroger. Elle en avait eu envie elle aussi, et cette séance de baise, aussi brève qu’elle ait été, lui apportait maintenant une certaine sérénité. Elle avait fait retomber sa tension. Fort heureusement, les doubles portes capitonnées avaient étouffé ses cris et les mots crus prononcés par Monnier. Restait à savoir s’il saurait se montrer discret ou s’il se vanterait de cette aventure. Elle faillit dire quelque chose, du genre : «  Je souhaiterais que nous oubliions cet épisode », mais demeura muette. C’était une phrase bien trop conventionnelle.
 
 
Monnier se réajusta lui aussi en silence. Il se contenta d’adresser un petit sourire ambigu à la préfète avant que celle-ci ne disparaisse dans la salle de bains attenant à son bureau.
 
Elle fit un brin de toilette, changea de sous-vêtements, se remaquilla et se recoiffa, puis alla rejoindre son équipe.
 
L’inévitable général Dubosc se précipita vers elle. Le chef d’état-major de la préfecture de région avait une mine effroyable. Dans quel état serait-il s’il devait diriger une véritable action militaire sur le terrain ! Ce type ferait mieux de prendre sa retraite, songea Martine, qui se sentait, elle, dopée par l’épisode qu’elle venait de vivre.
 
— Oui, général, je vous écoute.
 
— Je ne sais pas comment vous faites, madame la préfète, mais vous avez l’air en pleine forme.
 
— Je vous expliquerai mon secret un jour prochain, mais je vous en prie, dites-moi ce que vous avez à me dire.
 
L’émotion faisait bafouiller Dubosc.
 
— C’est très important. Nous venons d’avoir un appel de l’Élysée. Le président organise une réunion au sommet : le Premier ministre, le ministre de l’Intérieur, le préfet de police, le général des pompiers et le général d’état-major. La réunion va se tenir à l’Élysée dans moins d’une heure ! Avant le conseil des ministres…
 
Cette perspective semblait affoler le militaire.
 
— Très bien, dit Martine Perlican, sur un ton apaisant, il ne faut pas une heure pour rejoindre l’Élysée.
 
— La voiture et les motards vous attendent.
 
— Alors, c’est parfait.
 
Elle toussa pour s’éclaircir la gorge, puis se tourna vers son chef de cabinet, qui discutait avec un colonel des pompiers en affectant de l’ignorer.
 
— Richard, je souhaite que vous veniez avec moi.
 
— À votre disposition.
 
Cette phrase contenait-elle une nuance d’ironie ? La préfète n’aurait su le dire.
 
Dans la voiture, il s’assit à côté d’elle. Le général des pompiers prit place dans la seconde voiture, en compagnie 
du préfet de police. Toutes sirènes hurlantes, le cortège officiel se lança à travers la capitale. En dehors des zones inondées, un calme inhabituel régnait dans la ville. La circulation était étrangement fluide. Les Parisiens semblaient avoir renoncé à se déplacer. La pluie et le ciel toujours bouché créaient une atmosphère lugubre. Ils croisèrent plusieurs véhicules militaires transportant des embarcations pneumatiques.
 
Le chauffeur se retourna.
 
— Nous allons contourner l’Opéra, pour éviter les quartiers inondés. Cela fait un petit détour, mais nous avons moins de chance d’être bloqués. De toute façon, nous avons un motard en éclaireur qui nous signalera les difficultés.
 
— C’est très bien, je vous fais absolument confiance, dit Martine Perlican.
 
Elle maîtrisa un sursaut. Monnier venait de poser sa main sur son genou, qu’il caressait doucement. Une main de propriétaire. Du moins c’est ainsi qu’elle interpréta ce geste.
 
Elle le fusilla du regard. Il lui opposa un petit sourire ironique mais retira sa main. Espérons que cette histoire ne vienne pas compliquer la situation. Monnier est-il un calculateur ? Un Rastignac ? Ou tout simplement un bon macho classique, sûr de son pouvoir sur les femmes ?
 
Elle était tout à fait incapable de répondre à ces questions, mais avait conscience qu’il n’était plus possible de revenir en arrière. Quoi qu’il advienne, leurs relations ne pourraient plus être tout à fait les mêmes.
 
— Serait-ce indiscret de vous demander ce que vous avez l’intention de dire au président ?
 
Même l’intonation de sa voix avait changé.
 
— Ce n’est pas indiscret. Mais je vais commencer par l’écouter.
 
— Il va certainement vous demander conseil. Vous êtes Madame Inondation… C’est maintenant quasi officiel.
 
— Je me passerais bien de ce titre ! De toute manière, je n’ai aucun conseil à donner. C’est trop tard.
 
 
Ils demeurèrent silencieux pendant le reste du trajet, mais quand la limousine s’immobilisa dans la cour de l’Élysée, Monnier devança le chauffeur. Il descendit le premier et contourna la voiture pour aller ouvrir la porte du côté de la préfète. Cette attention incongrue l’irrita. Le chauffeur se précipita à son tour avec un parapluie pour l’abriter jusqu’au perron.
 
Un huissier les conduisit dans une salle de réunion dotée d’un écran et d’un rétroprojecteur, où le président les accueillit en personne.
 
Le président : un homme au regard pénétrant, un sourire parfois carnassier, parfois charmeur, et beaucoup de charisme. Quand il s’adressait à l’un de ses collaborateurs, il parvenait à lui donner le sentiment d’être à la fois son confident et l’homme le plus important au monde. Martine Perlican avait eu l’occasion d’échanger quelques mots avec lui au cours de la garden-party de l’Élysée du 14 juillet. Il s’était montré très galant, un rien démagogue. Il l’avait chaudement félicitée pour sa nomination, sur le ton qu’on emploie pour s’adresser à une amie d’enfance, en citant quelques détails qui montraient qu’il connaissait sa carrière, ou du moins qu’un de ses conseillers lui avait préparé une synthèse. Depuis, elle n’avait eu aucun contact direct avec lui.
 
Le président serra toutes les mains. Poigne énergique. Sourire (version charmeur) aux lèvres. Quand ce fut le tour de la préfète de région, il conserva sa main un peu plus longuement dans la sienne.
 
— Madame la préfète, je me suis laissé dire que vous étiez la grande spécialiste de cette crue centennale qui nous tombe dessus.
 
Elle remercia poliment le président, alla s’asseoir à la place que lui indiquait l’huissier et scruta discrètement les visages. Le ministre de l’Intérieur avait perdu l’arrogance qu’il affichait devant les caméras de télévision. Quant au Premier ministre, il se faisait très discret. Depuis le début des inondations, il brillait d’ailleurs par sa discrétion. Les autres personnages présents feuilletaient compulsivement 
leurs dossiers, comme s’ils espéraient y trouver soudain la recette pour faire décroître le niveau de la Seine. Tous ces grands serviteurs de l’État s’efforçaient de dissimuler leur désarroi et de faire bonne figure.
 
En termes convenus, le président commença par se féliciter de la bonne entente et de la synergie entre les multiples administrations et services. Ce discours sonnait creux et donnait l’impression qu’il n’avait rien à dire. Comme Martine Perlican le redoutait, le président se tourna vers elle.
 
— De nous tous, madame la préfète, je crois que vous êtes la plus compétente. Pouvez-vous nous faire un petit bilan de la situation ?
 
Tous les regards se concentrèrent sur elle. Ce qui lui donna le sentiment de se présenter à un examen. Elle n’avait rien éprouvé de tel depuis qu’elle avait passé son oral de Sciences-Po.
 
— La situation est malheureusement très simple, monsieur le président. En quarante-huit heures, la Seine a monté de plus de 2 mètres. Nous avons dépassé le niveau de 1910. Nous approchons des 9 mètres au pont d’Austerlitz. Pour utiliser une image symbolique, l’eau venait à la poitrine du Zouave du pont de l’Alma en 1910, aujourd’hui elle monte jusqu’à son menton…
 
— L’attentat contre les barrages est-il à l’origine de cette différence ?
 
— Il y contribue dans des proportions difficiles à établir selon les spécialistes. Mais ce n’est qu’une cause parmi d’autres. Si vous le permettez, monsieur le président, nous allons d’abord examiner la situation à Paris arrondissement par arrondissement. Toutes les zones bleues du PPRI sont aujourd’hui inondées, comme nous l’avions prévu. Voulez-vous projeter la carte, monsieur Monnier ?
 
Le chef de cabinet de la préfète s’était installé à l’extrémité de la salle avec un ordinateur portable relié au rétroprojecteur. Il pianota sur son clavier. Un plan de Paris apparut sur l’écran.
 
— Les arrondissements touchés sont donc ceux que nous avions recensés dans le PPRI. Grosso modo, la crue 
s’est comportée de la même façon qu’en 1910. Néanmoins, nous avons eu quelques mauvaises surprises. Dans les Ve, VIIe, XVe arrondissements pour la rive gauche, les Ier et VIIIe pour la rive droite, l’inondation frappe des quartiers supplémentaires. Nous sommes à 50 centimètres d’eau dans des secteurs qui étaient secs en 1910. Ainsi, dans le Ve, pour ne citer que cet exemple, le Jardin des Plantes, la mosquée, la faculté de Censier sont inondés. Le second phénomène qui distingue cette crue de celle de 1910 – je ne parle pour le moment que de la capitale –, c’est le problème des parkings, qui sont totalement inondés dans des secteurs parfois très éloignés des rives de la Seine. Le cas du Nouveau Forum des Halles, transformé en lac, est caractéristique. Voilà pour Paris ; pour ce qui est de l’ensemble de l’Île-de-France…
 
Le président fit un petit geste de la main.
 
— Restons à Paris pour le moment. Où en sommes-nous sur le plan matériel ?
 
— Les deux tiers des foyers sont privés d’électricité depuis plus de vingt-quatre heures, et un tiers depuis plus de quarante-huit heures. Les télécommunications ont cessé de fonctionner dans l’ensemble de la capitale. Le métro est entièrement paralysé, de même que les lignes C et D du Transilien. Toute la ligne Gare de Lyon-Villeneuve-Saint-Georges-Juvisy est sous l’eau. Les gares de Lyon et d’Austerlitz sont entièrement inondées et les niveaux inférieurs de Saint-Lazare le sont partiellement. La SNCF réussit encore pour le moment à faire circuler quelques trains au départ de Saint-Lazare.
 
— Bref, il n’existe plus aucun transport collectif en service normal dans Paris. On ne peut plus ni se déplacer ni communiquer.
 
— C’est hélas exact, monsieur le président. En ce qui concerne la circulation automobile, elle est relativement fluide pour le moment. Une partie des automobilistes a utilisé les parkings de secours de périphérie, une autre a quitté la capitale pour des résidences secondaires. Ceux qui restent utilisent peu leurs véhicules : les consignes de 
sécurité ont donc, dans l’ensemble, été respectées. On peut encore traverser la Seine en plusieurs points. Si vous voulez bien projeter la carte.
 
Monnier fit apparaître une nouvelle carte, où les ponts encore utilisables étaient cerclés de rouge.
 
— Le problème du carburant va rapidement se poser, et il va falloir organiser un système de rationnement. Les trois quarts du carburant nous viennent en effet du Havre par un pipeline qui aboutit à Gennevilliers, où les installations sont inondées.
 
Le président se tourna vers le préfet de police.
 
— Comment réagit la population ?
 
— Bien, monsieur le président. Nous n’avons pas pour le moment de désordres significatifs à déplorer. Je dirais que la population manifeste beaucoup de sang-froid et qu’elle collabore volontiers avec les différents services publics.
 
— Vous avez le bilan des victimes ?
 
— Nous avons eu une recrudescence d’accidents de la route pendant les vingt-quatre premières heures. Une cinquantaine de morts et deux cent cinquante blessés environ d’après les chiffres dont je dispose. On nous a signalé quelques accidents qui ont été évités de justesse, notamment dans les parkings, en dépit des avertissements que nous avons lancés, et des effondrements de la chaussée, en particulier place de la Concorde. Les cas de noyades sont relativement rares, mais il y a beaucoup d’hospitalisations en urgence. En dehors des accidents de la route, le danger principal vient des effondrements d’immeubles. Les catastrophes de Vitry-sur-Seine et de Charny-sur-Aube ont fait à elles seules une soixantaine de victimes. Nous en sommes donc à environ cent vingt ou cent trente décès, toutes causes confondues. Mais il ne s’agit que d’un bilan provisoire…
 
— À propos de l’accident de Vitry, dit Martine Perlican, les pompiers ont fait un travail formidable. Nous avons frôlé le pire. Si nous n’avions pas réussi à évacuer les fûts de produits chimiques, nous aurions pu avoir à affronter 
un incendie et un nuage toxique, voire des explosions en chaîne de type AZF…
 
Cette intervention parut irriter le président.
 
— Ne parlons pas de ce qui ne s’est pas produit. Les évacuations, ça se déroule bien ?
 
— C’est très délicat, monsieur le président, reprit le préfet de police. Beaucoup de gens refusent de quitter leur domicile. Nous pouvons difficilement les en chasser de force. C’est sans doute un des problèmes les plus préoccupants pour les heures à venir. Nous avons trois sujets principaux d’inquiétude. Primo, le ravitaillement de la population en eau potable et en aliments. Comme vous le savez sans doute, Paris est approvisionné en eau potable par deux usines situées sur la Seine et une sur la Marne. Toutes trois sont bien évidemment inondées. Nos cinq réservoirs assurent encore une pression suffisante pour alimenter les immeubles jusqu’au niveau du septième étage. Pour ce qui est de l’alimentation et de la distribution éventuelle d’eau, nous ne disposons aujourd’hui ni de stocks suffisants, ni d’assez de bateaux pour les transporter. La situation n’est pas encore trop grave car la plupart des habitants ont accumulé des provisions qui leur permettront de tenir un certain temps.
 
— Combien de temps ?
 
— C’est très difficile à évaluer, monsieur le président.
 
— Et ça représente combien de personnes ?
 
— Nous n’avons pas non plus procédé à une évaluation chiffrée précise, sans doute plusieurs centaines de milliers. En fait, nous ignorons combien de gens ont choisi de quitter la capitale par leurs propres moyens. Nous ne disposons que d’une évaluation du nombre de ceux qui ont été évacués par les moyens que nous avons mis en place et de ceux qui ont été accueillis dans des centres d’hébergement. Pour le moment, une centaine de centres ont été mis sur pied, sous l’autorité des municipalités locales ou avec leur aide, selon les directives du Plan de secours spécial. Dans l’ensemble, ces centres fonctionnent de façon satisfaisante, mais certains sont déjà surchargés. La plupart des locaux utilisables ont déjà été réquisitionnés. Il faudra sans doute 
envisager d’édifier des camps de tentes. L’acheminement des personnes pose aussi des problèmes de logistique.
 
Une onde d’irritation parcourut le visage du président.
 
— Cette imprécision est regrettable, monsieur le préfet. Comment allez-vous être en mesure de planifier des distributions de vivres et d’eau potable si vous ignorez le nombre de personnes isolées par l’inondation ?
 
— Je le regrette comme vous, monsieur le président, mais nos services ont été débordés… Tout s’est passé très vite. Comme nous l’avons dit, l’eau a monté bien plus rapidement qu’en 1910.
 
— Et plus haut, ajouta quelqu’un.
 
Le président se tourna brièvement vers l’intervenant, puis dévisagea à nouveau le préfet.
 
— Il me semble tout de même qu’il aurait été possible de prévoir…
 
Les regards se concentrèrent alors à nouveau sur Martine Perlican. Qui se sentit dans la position d’accusée.
 
— J’ai repris ce dossier voici moins de deux ans, dit-elle d’une voix blanche. La situation que nous subissons actuellement figure parmi les hypothèses que nous avions retenues. Les recommandations que…
 
Le président leva une main apaisante.
 
— Personne ne vous reproche quoi que ce soit, madame la préfète. De toute façon, il est trop tard pour se lamenter sur ce qui aurait pu être fait et ne l’a pas été. Nous établirons un bilan quand la Seine aura retrouvé son niveau normal. Mais je crois vous avoir coupé, monsieur le préfet, voulez-vous continuer ?
 
— Le second problème, crucial, auquel nous allons devoir faire face est celui de l’évacuation des déchets ménagers. Et je dois vous avouer que nous n’avons pas de solution globale…
 
Le président leva un œil surpris.
 
— C’est si grave que ça ? Comment ont-ils fait en 1910 ?
 
La candeur et l’ignorance présidentielles suscitèrent un petit malaise. Tous les dossiers et rapports lui avaient pourtant été communiqués en temps et heure.
 
 
— Eh bien, il me semble avoir posé une question ?
 
— À l’époque, on a jeté les ordures dans la Seine, dit Martine Perlican. En aval, les riverains n’ont guère apprécié.
 
Ce rappel renforça le malaise.
 
— Je crois en effet qu’il est préférable d’écarter cette solution, répondit le président. Comment voyez-vous le problème ?
 
— À court terme, nous étudions la possibilité de rationner l’enlèvement des déchets ménagers, dit le préfet de police. Par exemple un sac par foyer et par tranche de quarante-huit heures. Mais nous ne sommes pas certains d’être en mesure de réaliser cet objectif. Cela va dépendre du nombre de bateaux et de personnels que l’armée et la marine pourront mettre à notre disposition. Et aussi, bien sûr, du nombre de foyers concernés. Mais le problème ne s’arrête pas là. Il va encore falloir acheminer ces déchets et les détruire. Les trois centres d’incinération sont hors service. Celui d’Ivry est complètement inondé. Selon sa direction, sa remise en marche prendra au minimum plusieurs semaines après la décrue, peut-être plusieurs mois. Le Sytcom étudie diverses possibilités…
 
— Et votre troisième préoccupation ?
 
— C’est la situation sanitaire, monsieur le président. On signale un peu partout l’apparition de rats. De plus, nous ne sommes pas certains que tous les produits toxiques stockés en zone inondable aient été évacués à temps. Nous sommes assaillis de demandes d’intervention, émanant de toute l’Île-de-France, que nous n’avons pas les moyens de satisfaire. Mais cela concerne aussi Paris, puisque, si l’eau de la Seine devient dangereuse…
 
— J’ai compris, coupa le président. Mais, si j’ai bonne mémoire, ces stocks de produits toxiques ont été recensés et leur évacuation prévue.
 
— La responsabilité de ces évacuations appartient aux entreprises concernées. D’après nos informations, la plupart des municipalités leur ont apporté une aide qui leur a permis d’assurer cette évacuation à temps, mais nous n’avons pas encore un tableau complet de la situation. Certains 
établissements ont été pris de court. Le cas de Pharmasys n’est hélas pas isolé. Les informations arrivent à chaque instant… En principe, les zones Seveso ont été sécurisées.
 
Le président leva les bras.
 
— Mme Perlican vient de nous expliquer que nous avons frôlé le désastre à Vitry ! Vous n’avez pas d’autre catastrophe à nous annoncer ?
 
— Il y a un risque supplémentaire dont les drames de Charny et Vitry nous donnent un aperçu. De vieux immeubles pourraient s’effondrer, comme cela s’est passé à Prague en 2003.
 
— Rien ne s’est effondré à Paris en 1910, observa quelqu’un.
 
Le président se tourna vers Martine Perlican.
 
— Votre avis ?
 
— Ce n’est pas tout à fait exact. S’il n’y a pas eu d’effondrement d’immeubles dans Paris en 1910, il y en a eu un certain nombre en banlieue, où il y avait beaucoup de constructions individuelles plus fragiles. Mais Paris n’est pas à l’abri aujourd’hui. Selon les experts que j’ai consultés, la situation a beaucoup changé depuis 1910. D’une part, les vieux immeubles ont un siècle de plus, ce qui n’est pas négligeable, ensuite leurs fondations ont pu être affectées par toutes sortes de travaux : creusement des lignes de métro, aménagement des parkings, constructions neuves. Et même certains bâtiments neufs pourraient être menacés dans des zones où les sous-sols sont inondés.
 
Le président se mit à pianoter sur la table.
 
— Je crains que nous ne soyons obligés de prendre un arrêté d’évacuation des immeubles menacés.
 
— Le problème, observa le préfet, c’est que nous ne savons pas exactement quels sont les bâtiments en péril. L’âge des constructions n’est pas seul en cause. Les risques sont liés à de très nombreux facteurs…
 
— On ne peut pas procéder à des expertises ?
 
— Ce serait très long, monsieur le président. Et très compliqué. Il faudrait examiner les fondations submergées… Quant à employer la force publique pour 
contraindre plusieurs centaines de milliers de personnes à quitter leur domicile contre leur gré, cela me semble d’une part hors de portée des moyens dont nous disposons, et d’autre part une source potentielle de troubles… Je déconseille formellement cette solution.
 
— Madame la préfète ?
 
— Je partage le point de vue exprimé par le préfet de police. Il faut continuer à employer des moyens incitatifs, mais éviter absolument le recours à la force. Des équipes de policiers et de pompiers doivent continuer à tourner dans les quartiers inondés pour inviter les habitants au départ. Il faut aussi intervenir dans ce sens à la radio, qui est désormais le seul moyen dont nous disposons pour nous adresser à la majorité de la population de Paris et de l’Île-de-France. Mais il ne faut pas non plus affoler les gens en évoquant ces possibilités d’effondrement. Une panique généralisée pourrait faire encore davantage de victimes. Si nous n’avons pas eu à déplorer de troubles de grande envergure, comme l’a dit tout à l’heure M. le préfet de police, on nous a néanmoins signalé quelques cas de pillages et de panique heureusement localisés. Dans les grandes surfaces encore ouvertes par exemple…
 
Le président scruta tour à tour les visages des participants.
 
— Monsieur le ministre de l’Intérieur, je ne vous entends pas. D’ordinaire, vous êtes plus bavard, il me semble…
 
Nul n’ignorait la sourde rivalité qui opposait les deux hommes, même s’ils appartenaient au même parti. Le ministre de l’Intérieur répondit à cette pique par un petit sourire crispé.
 
— À vrai dire, monsieur le président, tout ce que nous venons de dire est contenu dans les différents rapports…
 
— Voulez-vous dire que cette réunion est inutile ?
 
— Certainement pas, monsieur le président. Mais je ne dispose d’aucun moyen miracle pour faire redescendre le niveau de la Seine.
 
— Personne n’en a ! dit le président. Ce n’est pas la question… Vous pouvez peut-être nous apporter quelques lumières sur cet attentat contre les barrages.
 
 
— Nos services y travaillent. La situation ne facilite pas l’enquête.
 
— Bref, vous ne savez rien ! s’irrita le président.
 
— Une enquête de ce genre est toujours longue. Certains indices donnent à penser que nous pourrions nous trouver devant un complot de grande envergure destiné à aggraver les conséquences de la crue. Ainsi, des stocks de matériaux destinés à protéger des installations vitales des télécoms et de la SNCF ont-ils été dérobés. Mais il s’agit peut-être d’une affaire crapuleuse sans lien avec l’attentat contre les barrages.
 
— Quelqu’un m’a parlé de cette histoire, dit le président. Mais ce n’est tout de même qu’un détail, à côté de tous les problèmes auxquels nous devons faire face.
 
Richard Monnier fit ensuite un bref exposé sur la situation en Île-de-France. À son habitude, il se montra synthétique et précis. Brillant même. Le président sembla apprécier sa prestation. Il chuchota quelques mots dans l’oreille du conseiller placé à sa gauche.
 
— Il me semble que nous avons fait le tour du problème, conclut-il à haute voix. Mon intention est de m’adresser directement à la population, à travers tous les médias dont nous disposons encore.
 
Il se tourna vers son conseiller, l’invitant à prendre la parole.
 
— L’objectif est de rassurer chaque famille, dit celui-ci. Chaque Français doit savoir que tous les services de l’État sont mobilisés. Personne ne doit se sentir isolé. Personne ne doit céder à la panique. Il faut faire en sorte que les médias présentent de façon positive l’intervention des pompiers, de la police et de l’armée, à l’aide d’exemples, et évitent de sombrer dans le catastrophisme. Certains journalistes sont irresponsables…
 
C’est la méthode Coué, songea Martine Perlican. Comme s’il suffisait de dire aux gens de ne pas paniquer pour éviter la panique. Et à ce train-là, on va bientôt rendre la presse responsable de la situation. Néanmoins, elle se contenta d’opiner prudemment. Contredire le conseiller du président aurait été inutile et maladroit. Elle attendit donc que chacun ait approuvé, ouvertement ou tacitement, le projet d’allocution du président pour intervenir.
 
 
— Si vous me le permettez, monsieur le président, il y a encore un point sur lequel je souhaiterais attirer votre attention, comme celle de tous les responsables réunis aujourd’hui…
 
— Faites, faites, dit le président, sur un ton qui donnait l’impression qu’il estimait la réunion terminée et cette intervention superflue.
 
— Je voudrais rappeler que nous allons être amenés à gérer des problèmes bien plus complexes encore pendant la décrue. À ce propos, nous avons transmis plusieurs rapports…
 
Le président émit un petit rire exempt de gaieté.
 
— Oui, eh bien, madame la préfète, je dois vous dire que, si nous en étions déjà à la décrue, je serais pour ma part très soulagé. Pour le moment, il continue à pleuvoir, la météo est pessimiste, et l’eau monte encore. Nous aurons donc tout le temps d’évoquer les problèmes posés par la décrue…
 
Le conseiller du président et plusieurs participants regardèrent la préfète de région avec une expression qui laissait deviner leurs pensées : elle a été au casse-pipe et s’est bien fait moucher. Elle aurait mieux fait de prévoir ce qui allait se passer aujourd’hui. À nouveau, elle se sentit en position d’accusée.
 
Dans la limousine qui la ramenait à la préfecture, elle demanda à Monnier, sur un ton neutre :
 
— Que pensez-vous de cette réunion ?
 
— La même chose que vous. Du vent. Vous m’autorisez à parler franchement ?
 
— C’est ce que je vous demande. Vous ne parlez pas franchement d’habitude ?
 
— Martine, je vais vous donner un point de vue personnel, et un conseil. Je les ai observés, ce sont des chiens. Ils étaient prêts à vous dévorer.
 
Elle avait ressenti cela, elle aussi. Néanmoins, la familiarité de Monnier la gênait. C’était la première fois qu’il lui parlait de cette façon.
 
— Oui, je vois ce que vous voulez dire, mais je suis habituée…
 
 
— Je n’en suis pas sûr. Ils vont avoir besoin de boucs émissaires et de fusibles.
 
— C’est la loi du genre, dit-elle d’une voix moins assurée qu’elle ne l’aurait souhaité.
 
— J’espère sincèrement que ça ne tombera pas sur vous. Alors, ne leur donnez aucun prétexte. Votre intervention kamikaze sur la décrue m’a un peu inquiété…
 
Elle haussa les épaules.
 
— Pour moi, il ne s’agit que d’un rappel élémentaire. Je suis d’ailleurs sidérée que le président et ses conseillers ne se soient pas penchés sur la question.
 
— On n’aime ni les oiseaux de mauvais augure, ni les gens qui disent trop tôt la vérité, même quand cette vérité est élémentaire.
 
Elle savait tout cela, bien sûr, sinon elle n’aurait pas été nommée préfète de région. Néanmoins, Monnier avait raison. La fatigue et la tension accumulées au cours de ces derniers jours, ajoutées au caractère dramatique de la situation, lui avaient fait commettre un impair. Elle avait plus ou moins fait implicitement la leçon, sinon au président, du moins aux hiérarques de son entourage. Naïvement, elle avait cru que, dans une situation de catastrophe, les précautions de langage et les basses manœuvres n’avaient plus cours. Elle s’était trompée.
 
— Ils vous ont poussée en avant pour mieux vous faire endosser des responsabilités dont ils ne veulent pas s’encombrer, poursuivit Monnier.
 
— J’ai peut-être dit deux ou trois mots de trop, convint-elle. C’est ma nature.
 
— C’est une nature que j’apprécie.
 
Il posa à nouveau la main sur son genou.
 
Cette fois, elle ne fit rien pour repousser cette main.

 
13 janvier 2011, 10 h 30. Paris, rue Saint-Jacques.
 
Une des tâches des bénévoles de la Protection civile consistait d’ordinaire à patrouiller à bord de leur camion 
pour secourir les SDF. Ils assuraient aussi la surveillance de toutes sortes de manifestations et rassemblements sportifs. La crue avait bouleversé leurs habitudes. Nicolas et deux de ses camarades avaient été embarqués à bord d’un Zodiac de la brigade fluviale pour apporter les premiers secours à des personnes isolées. Faute de téléphone, le seul moyen d’alerter les secouristes était de crier et d’agiter les bras par les fenêtres à leur passage. De leur côté, les bénévoles hélaient les habitants des immeubles quand ils en apercevaient.
 
— Tout va bien ? cria Nicolas à l’adresse d’une femme âgée qui se tenait à sa fenêtre, malgré la pluie.
 
— Pas de problème. Je fais juste rentrer un peu d’air.
 
— Et dans votre immeuble, pas de problème ?
 
— Je n’en sais rien. Je ne m’occupe pas des autres.
 
La vieille dame referma sa fenêtre.
 
Le Zodiac traversa la rue Saint-Jacques pour s’engager rue de la Huchette. Son moteur bien réglé produisait un teuf-teuf régulier et feutré.
 
— Vous savez à quoi ça me fait penser ? dit l’un des bénévoles.
 
— Non, mais tu vas nous le dire.
 
— Aux films sur le Moyen Âge. Quand les hommes du guet passaient dans les rues et criaient : «  Il est minuit, dormez en paix, braves gens. »
 
— Tu es sûr qu’ils criaient ça ? Ils devaient réveiller les gens.
 
— Non, mais ils criaient quelque chose dans ce genre-là.
 
— Normal, dit le flic qui tenait la barre, nous voilà revenus au Moyen Âge. Plus de chauffage, plus d’électricité, plus de téléphone… et les rats. Les rats, c’est caractéristique du Moyen Âge. Il ne manque plus que la peste et les lépreux.
 
— Vous êtes drôlement optimiste.
 
— C’est mon boulot qui veut ça. Si vous saviez ce qu’on repêche dans la Seine !
 
C’était un grand gaillard flegmatique qui pratiquait l’humour noir au second degré. Nicolas, qui n’avait pas 
d’affinités particulières avec les forces de l’ordre, s’entendait bien avec lui. Le flic leur raconta diverses anecdotes macabres. Des femmes sans tête décomposées, des têtes sans corps, des membres à demi dévorés par les poissons dérivant au fil du fleuve.
 
Ils croisèrent un Zodiac piloté par de jeunes marins qui transportait des sacs-poubelles.
 
Les deux bateaux s’immobilisèrent côte à côte.
 
— Dites donc, dit Nicolas, vous n’êtes pas passés chez nous depuis deux jours, rue Daubenton.
 
Le quartier-maître pointa le doigt sur l’autre rive de la rue Saint-Jacques.
 
— Rue Daubenton, inconnue au bataillon. Notre secteur s’arrête côté impair. Voyez avec nos collègues.
 
— Vous en faites quoi, des sacs ?
 
— On les dépose aux points de ramassage. Les éboueurs viennent ensuite les charger. Mais il y a des coins où ils commencent à s’accumuler. Ça pue grave !
 
— Hier, on a arrêté des gens qui balançaient leurs merdes dans la Seine, dit le policier de la brigade fluviale. Je le sais par des collègues.
 
— Qu’est-ce qu’ils risquent ?
 
— Une amende. Mille euros. Deux mille en cas de récidive.
 
— Moi, dit le quartier-maître, je serais pour des méthodes plus expéditives. Comme en temps de guerre. Au trou. Et les pillards fusillés sur place.
 
— Heureusement que les types dans ton genre ne sont pas au pouvoir ! lança Nicolas.
 
Le quartier-maître haussa les épaules et enfonça la manette des gaz. Son Zodiac se cabra et se détacha de l’autre. Dans son sillage, l’eau se mit à bouillonner, secouant le bateau de Nicolas.
 
Un des sacs-poubelles dégringola. Les marins ne s’en rendirent pas compte ou firent semblant de ne pas s’en apercevoir.
 
— Il est complètement débile, ce gus ! dit le flic. Il se croit où ? Faut pas s’étonner qu’ils cassent des hélices. Hier, il y en a un qui s’est payé un parcmètre !
 
 
Ils reprirent leur maraude, traversèrent le boulevard Saint-Michel et la place Saint-André-des-Arts.
 
Des cris. Deux silhouettes encapuchonnées sur une passerelle. Elles faisaient de grands gestes pour attirer leur attention. Le policier manœuvra pour ranger son pneumatique le long de la passerelle. Nicolas immobilisa le bateau en s’accrochant à un tube métallique.
 
Les silhouettes se penchèrent.
 
— Montez vite !
 
Nicolas escalada la passerelle. Un homme aux cheveux blancs vêtu d’un ciré vert était allongé sur le sol.
 
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
 
— Il est tombé dans l’eau. On a réussi à le sortir, mais il ne bouge plus.
 
Le rythme cardiaque de Nicolas s’accéléra. Aujourd’hui, il jouait le rôle de chef d’équipe. L’épreuve du feu. Ne rien oublier.
 
— Préviens le SAMU, je fais le bilan !
 
L’un de ses équipiers lança un appel sur son combiné radio. L’autre grimpa à son tour sur la passerelle.
 
Nicolas se pencha sur l’homme inerte.
 
— Vous m’entendez ?
 
Il lui prit le poignet.
 
— Vous sentez ma main ?
 
Les lèvres de l’homme restèrent figées. Il était très pâle.
 
— Ouvrez les yeux !
 
Les paupières restèrent closes.
 
Nicolas s’accroupit, ouvrit le ciré de l’homme, puis déboutonna sa chemise et détacha la ceinture du pantalon. Fort heureusement, un auvent disposé au-dessus de la passerelle les protégeait de la pluie.
 
Il bascula la tête du vieillard en arrière, ouvrit sa bouche et plaça son oreille à quelques centimètres du visage de la victime. Aucun souffle perceptible. Il lui prit le pouls, avec trois doigts, au niveau de la carotide, compta cinq secondes comme on le lui avait appris. Pas de pouls.
 
Le grand jeu.
 
 
— Passe-moi la bouteille et le DSA1.
 
Son équipier lui tendit la bouteille d’oxygène, puis une petite mallette noire.
 
Il ouvrit davantage la chemise.
 
— Passe-moi une serviette.
 
Il frictionna vigoureusement la poitrine couverte de poils blancs frisottant.
 
— Qu’est-ce que vous faites ? s’inquiéta l’une des deux silhouettes.
 
Nicolas avait pratiquement oublié son existence. Il tourna la tête dans sa direction et découvrit un petit nez mutin, des joues rondes et roses, des lunettes à monture métallique et une bouche aux lèvres pleines. Des mèches mouillées s’échappaient d’un bonnet de ski.
 
— Je le sèche. Il faut qu’il soit bien sec.
 
Il ouvrit la mallette et fixa deux pastilles blanches sur la poitrine du vieil homme, l’une au-dessus du sein droit, l’autre en dessous du gauche. Il fit un signe à son équipier. Massage cardiaque. Le troisième bénévole compta quinze compressions puis plaça le masque à oxygène. Deux insufflations. Aucun résultat.
 
La voix aux inflexions métalliques du DSA grésilla.
 
«  … Veuillez vous écarter. Analyse en cours. Choc recommandé.  »
 
Le voyant du DSA passa au rouge. Nicolas l’enfonça. Il reprit le pouls. Rien.
 
«  … Deuxième choc recommandé. »
 
Il appuya à nouveau sur le bouton rouge. Cette fois le pouls repartit. En le sentant battre, Nicolas éprouva un mélange de joie et de sentiment de puissance. L’illusion de disposer du pouvoir de donner ou rendre la vie. En réalité, il le savait, l’appareil avait travaillé pour lui. Le diagnostic du DSA était plus précis que celui d’un médecin. Néanmoins, ce succès avait quelque chose d’enivrant. Il avait déjà assisté à une opération de ce genre, mais n’en avait jamais dirigé une.
 
 
— Alors ? demanda la jeune fille.
 
— Son cœur bat. Nous allons le placer en PLS et attendre le Samu.
 
— En quoi ?
 
— En position latérale de sécurité.
 
Ils inclinèrent le corps du vieillard sur le côté et reprirent les inhalations. Son souffle redevint régulier. Ses paupières se soulevèrent.
 
— Il va s’en tirer ?
 
— Je ne suis pas médecin, mais il n’y a pas de raison.
 
Un de ses équipiers lui tapa sur l’épaule.
 
— J’ai le Samu en ligne. Ils n’ont pas de bateau disponible. Ils demandent qu’on leur dépose le patient au carrefour Saint-Germain.
 
— Dis-leur que c’est bon.
 
Ils déplièrent une civière sur laquelle ils placèrent le vieil homme qu’ils protégèrent avec une couverture et descendirent précautionneusement la civière dans le bateau.
 
— Je peux venir avec vous ? demanda la jeune fille.
 
— C’est un de vos parents ?
 
— Mon grand-père.
 
— OK, on va faire une exception. Mais on ne peut pas vous emmener toutes les deux.
 
Elle embrassa sa copine, descendit dans le bateau avec l’aide de Nicolas et prit place sur le boudin à côté de lui. Le moteur tournait au ralenti.
 
— On y va, annonça le flic, nous naviguons doucement, pas comme ces petits connards de marins, mais tenez-vous tout de même, mademoiselle. L’eau est très froide. Inutile d’avoir un patient de plus. Le Samu et les hôpitaux sont surchargés.
 
La jeune fille tâtonna à la recherche d’une poignée pour s’accrocher. N’en trouvant pas, elle posa sa main sur l’épaule de Nicolas. Ce geste et ce contact surprirent le garçon. En réaction, il passa son bras autour de sa taille.
 
— Ne vous inquiétez pas, je vous tiens.
 
L’ambulance du Samu les attendait déjà au carrefour. Le policier releva le moteur du hors-bord. Il leur fallut néanmoins 
descendre dans l’eau, qui montait au niveau de leurs cuisses, pour transporter la civière.
 
La jeune fille voulut les suivre.
 
— Vous allez vous tremper inutilement. Je vais vous porter.
 
Costaud, il la hissa sans difficulté sur ses épaules, sous le regard narquois et vaguement jaloux de ses coéquipiers et du flic. Il la déposa devant l’ambulance.
 
— Et voilà !
 
— Merci pour tout.
 
— Nous sommes là pour ça…
 
Leurs regards se croisèrent. Une pointe d’émotion l’assaillit.
 
— Il faut que j’accompagne mon grand-père à l’hôpital.
 
— On pourrait peut-être… hasarda-t-il.
 
— Je vais te laisser mon numéro de téléphone.
 
— Chez moi, le téléphone ne marche plus.
 
— J’avais complètement oublié. Mon portable ne fonctionne pas non plus.
 
— Alors, si tu as un moment, on peut se donner rendez-vous tout de suite.
 
Bref silence. Nouveaux regards qui se croisent.
 
— À quelle heure termines-tu ton service ? Je connais un bistrot qui ouvre encore, rue Soufflot. Du moins, il était encore ouvert hier.
 
Ils prirent rendez-vous pour le soir même.
 
— À propos, comment t’appelles-tu ?
 
— Virginie.
 
— Nicolas.
 
— Je le savais. J’ai entendu tes collègues t’appeler. Alors à ce soir, Nicolas.
 
Il était beaucoup plus grand qu’elle. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour lui faire la bise. Leurs lèvres s’effleurèrent.
 
— Eh ! les amoureux, lança le chauffeur du SAMU, on se grouille.
 
Elle grimpa dans l’ambulance qui démarra aussitôt. Nicolas pataugea dans l’eau pour rejoindre le Zodiac.
 
 
— On en profite pour draguer ! dit le flic.
 
Nicolas ne répondit pas. Il poussa le bateau jusqu’à ce qu’il y ait assez d’eau pour redescendre le moteur, puis grimpa à bord d’un mouvement leste.
 
— Tiens, regarde-moi ça, dit le flic.
 
Un peu plus haut, les marins déchargeaient leurs sacs-poubelles. Ils les lançaient sur un énorme tas. Certains étaient éventrés. Des formes noires se faufilaient entre les sacs.
 
— Des chats ?
 
— Mais non, des rats ! Ce sont des putains de rats ! Quand je vous disais qu’on allait être envahi par les rats, comme au Moyen Âge !
 
Nicolas frissonna. Mais ses pensées étaient ailleurs. Virginie…

 
11 janvier 2011, 12 heures. Rosny-sous-Bois, centre d’accueil.
 
— Comment avez-vous atterri ici ?
 
— Un accident. Enfin, j’ai failli avoir un accident. J’ai voulu prendre ma voiture dans le parking de mon immeuble, pour partir en Bretagne, et je ne sais pas exactement ce qui s’est passé, mais l’eau s’est mise à monter très vite. C’est fou, j’habite dans le XIXe arrondissement, très loin de la Seine… D’après le médecin, j’ai fait une hypothermie. Je suis restée trop longtemps dans l’eau froide. Je ne trouvais plus la sortie du parking. Mes petits étaient sur le toit de la voiture. Heureusement, les pompiers sont arrivés. Mais je me suis évanouie, et je ne sais pas où ils ont emmené les enfants. Je répète mon histoire à tout le monde. Personne n’est capable de me renseigner.
 
— Vous étiez seule ?
 
— Mon mari est coincé à son travail. Il travaille chez Europe Télécom. Son entreprise l’a réquisitionné pour une cellule de crise. Le téléphone ne fonctionne plus, je n’ai aucun moyen de le joindre.
 
— Avez-vous écouté les annonces, à la radio ?
 
 
— Non, je n’y ai pas songé. De quoi s’agit-il ?
 
— Il y a une nouvelle rubrique, sur une fréquence spéciale. Des gens passent des annonces pour rassurer leurs proches ou pour essayer de les retrouver.
 
— Pour passer une annonce de ce genre, il faut déjà pouvoir communiquer avec la station de radio !
 
— En effet, je suppose que les gens trouvent un moyen. Ça concerne surtout ceux qui sont partis en province. À propos, vous ne m’avez pas dit comment vous vous appeliez. Pour retrouver vos enfants…
 
— Pardonnez-moi, je suis bouleversée par cette situation. Je me nomme Nadine Collard. Mes enfants sont donc Bruno et Mathieu Collard.
 
Il lui tendit une main énergique.
 
— Enchanté de faire votre connaissance, Nadine. Moi, je suis Bertrand Moret.
 
— Et vous appartenez aux services municipaux ?
 
— Pas exactement, je suis enseignant. Mais j’ai souvent l’occasion de venir ici à titre professionnel : je suis professeur d’éducation physique.
 
Incroyable, il faut que je tombe sur un prof de gym !
 
— C’est bizarre…
 
— Pourquoi est-ce bizarre ?
 
— C’est un peu difficile à expliquer… Si nous cherchions Bruno et Mathieu ?
 
— Nous allons les chercher, et les trouver, ne vous inquiétez pas. Mais vous n’avez pas envie de grignoter quelque chose ? Personnellement, je n’ai rien avalé depuis ce matin 5 heures.
 
Elle accepta de le suivre à la cantine. Connu des organisateurs, il la fit passer sans ticket.
 
— Ce système de tickets est désagréable, mais il n’y a pas moyen de faire autrement. C’est comme en temps de guerre. J’ai entendu dire qu’ils allaient rationner l’essence.
 
Ils prirent leurs plateaux-repas et s’installèrent de part et d’autre d’une grande table en bois dressée sur des tréteaux, entre deux couples de «  réfugiés », vêtus eux aussi de survêtements gris.
 
 
— Que vous est-il arrivé ? demanda Nadine à ses voisins de gauche.
 
— Nous habitons une petite île de la Seine et notre maison a été inondée. L’eau a monté à une vitesse incroyable. Nous avons dû nous réfugier au premier étage, puis sur le toit. Les pompiers sont venus nous chercher en bateau. Nous n’avons pas eu le temps d’emporter quoi que ce soit.
 
— Vous ne vous êtes pas méfiés ?
 
— Nous avions relativement confiance dans ce qu’on nous avait raconté quand nous avons acheté. Nous sommes une demi-douzaine de familles dans le même cas. Le promoteur immobilier nous a roulés dans la farine. C’est une histoire de fous. Nous avons l’intention d’attaquer les gens qui ont accordé le permis de construire. Et vous ?
 
Nadine raconta à nouveau ses mésaventures. À force de répéter cette histoire, elle éprouvait le sentiment de s’en libérer, comme si ce drame avait été vécu par une autre.
 
— Mangez, reprenez des forces ! insista Moret.
 
Il la couvait de son regard gris-bleu.
 
Elle goûta sa portion de carottes râpées. Elles avaient été assaisonnées avec de l’huile de mauvaise qualité et trop de vinaigre. En temps normal, elle n’y aurait pas touché. Néanmoins, elle avait faim. Au point qu’elle dévora aussi ses tranches de saucisson et de mortadelle. Tous produits qu’elle écartait habituellement de son menu car non diététiques. À la guerre comme à la guerre. Après un café amer, elle se sentit revivre.
 
— Bien, dit Moret. Pour vos enfants, j’ai ma petite idée. Je viens de me souvenir qu’on avait regroupé un certain nombre de gamins dans l’école Gagarine. Nous allons y faire un saut.
 
Elle le soupçonna de ne pas le lui avoir dit immédiatement, pour la convaincre de déjeuner d’abord, mais elle garda cette pensée pour elle. Faire un procès d’intention à un type qui se décarcassait pour l’aider n’aurait pas été de très bon goût.
 
À la sortie du gymnase municipal, ils se retrouvèrent sous des trombes d’eau.
 
 
— C’est vrai que vous n’avez rien à vous mettre sur le dos. Attendez-moi une seconde.
 
Moret courut jusqu’à sa voiture, une minuscule Renault, et en revint avec une cape en plastique transparent qu’il jeta sur ses épaules.
 
— Heureusement, il me reste encore un peu d’essence. Et j’ai pris mes précautions. J’ai rempli trois jerricans que j’ai rangés dans mon garage. Théoriquement, c’est interdit, je le sais, mais si on ne faisait que les choses autorisées…
 
Il semblait bien connaître la localité, car il roulait très vite en dépit de la chaussée inondée et de la très faible visibilité. Il s’arrêta devant une grille sur laquelle un panneau annonçait : «  Collège Gagarine ». Après avoir en vain tenté d’ouvrir la grille, il sonna à une porte plus petite qui s’entrebâilla. Suivi de Nadine, il se mit à courir en direction d’un bâtiment plat.
 
Une petite femme en jean, tee-shirt et baskets les accueillit.
 
— Bonjour, je suis enseignant au lycée Jean-Jaurès. Voici une maman qui cherche ses enfants. Vous avez une liste ?
 
— En principe, nous ne souhaitons pas que les familles débarquent à tout instant, pour éviter la pagaille. Mais puisque vous appartenez à l’Éducation nationale, nous allons faire une exception.
 
Elle les entraîna dans un bureau.
 
— Nous avons deux cent quarante-huit enfants. Alors, vous pensez bien que nous ne connaissons pas tous les noms par cœur !
 
— Comment se fait-il que vous en ayez autant ?
 
— Tous ne sont pas des réfugiés. Une partie des parents habitent des zones inondées ou inondables. On leur a conseillé de laisser leurs enfants ici. Ça limite les risques et les déplacements inutiles.
 
Elle feuilleta un gros cahier.
 
— On a préféré tout consigner par écrit, pour le cas où les ordinateurs tomberaient en rade. Ici, nous sommes au sec, mais pas à l’abri d’une panne d’électricité. Quels noms ?
 
 
— Bruno et Mathieu Collard.
 
Son doigt glissa sur la liste, page après page.
 
— Désolée, il y a un Colliaux, mais je ne vois pas de Collard.
 
— On ne pourrait pas avoir oublié de les inscrire ?
 
— C’est absolument impossible. Mais il est inutile de vous affoler. Dans la commune, il y a trois écoles qui accueillent des enfants de personnes évacuées.
 
— Et s’ils ne sont pas dans une école de la commune ?
 
— Comment êtes-vous arrivée ici ?
 
Elle raconta son histoire une fois de plus.
 
— Vous avez toutes les chances de les trouver dans la commune. Pourquoi voulez-vous que les pompiers les aient déposés ailleurs ? À votre place, je commencerais par l’école Robespierre. C’est la plus grande.
 
Pour atteindre l’école Robespierre, il leur fallut traverser une zone industrielle sinistre et déserte. Cette fois, Mathieu et Bruno figuraient bien sur la liste. Elle les retrouva au CDI, où ils consultaient sagement une encyclopédie électronique, en compagnie de deux de leurs nouveaux copains. Nadine ne put retenir ses larmes.
 
— Il ne fallait pas t’inquiéter comme ça, maman, dit Bruno. On croyait que les pompiers t’avaient prévenue.
 
Elle les inspecta des pieds à la tête. Ils avaient plutôt bonne mine, mais ils portaient eux aussi d’affreux survêtements issus des stocks destinés aux «  évacués ».
 
— Vous avez mangé, au moins ?
 
— Bien sûr !
 
— Il y avait des steaks hachés, mais on en a mangé quand même, précisa Mathieu. On avait vraiment faim.
 
Nadine fit la grimace. Elle leur interdisait de manger du bœuf à la cantine de l’école, et plus particulièrement de la viande hachée.
 
— Que comptez-vous faire ? demanda Moret.
 
— Je pensais partir en Bretagne, où nous avons une petite maison. Mais, sans voiture, ça me paraît compromis.
 
— Vous risquez d’avoir beaucoup de mal à trouver un train. Il vous faudrait d’abord retourner à Paris et tenter 
votre chance à la gare Montparnasse. C’est l’une des rares qui ne soient pas inondées, mais je ne suis pas sûr que les trains roulent.
 
— Non, je ne vais pas retourner à Paris pour le moment.
 
— Je vous aurais bien emmenés en Bretagne, mais j’ai accepté de donner un coup de main à l’équipe du centre d’accueil. Je ne peux pas les laisser tomber comme ça.
 
— Je ne songeais pas à vous demander de nous emmener. C’est déjà très sympa de nous héberger.
 
— J’imagine que vous souhaitez rester avec vos enfants, maintenant que vous les avez retrouvés. J’ai peut-être une solution à vous proposer. Venez passer tous les trois quelques jours chez moi.
 
— Je ne voudrais pas abuser.
 
— Mais non, vous n’abusez pas. Je serais ravi de vous rendre service. J’ai un grand pavillon pour moi tout seul. Vous pouvez y loger quelques jours sans problème avec Bruno et Mathieu.
 
Il avait même retenu les prénoms !
 
Ce fut avant tout le désir d’échapper à ce gymnase transformé en dortoir, où il fallait faire la queue pour se rendre aux toilettes, qui la décida à accepter la proposition de l’enseignant. Les enfants, eux, ne semblaient pas pressés de quitter leurs nouveaux copains.
 
— Ça vous ennuierait de vous arrêter en chemin dans une rue commerçante où je pourrais acheter quelques vêtements pour les enfants et pour moi ? demanda Nadine. Toutes nos affaires sont restées dans la voiture. Elles doivent être dans un triste état !
 
— Aucun problème.
 
Elle acheta donc des jeans, des tee-shirts, des baskets, des pull-overs et des sous-vêtements pour tout le monde. Bien qu’elle ait choisi des boutiques modestes, l’addition était salée.
 
La maison de Moret sentait le célibataire. Désordre, poussière, meubles mal assortis. Beaucoup de livres et d’accessoires de sport, des coupes aussi.
 
 
— Vous avez fait de la compétition ?
 
— De l’athlétisme, mais ça date.
 
— Vous êtes un champion, alors ? demanda Mathieu.
 
— Tous les gens qui font de la compétition ne sont pas des champions, rectifia Bruno, sur un ton un peu agressif – il devinait l’intérêt de sa mère pour cet inconnu, d’où son hostilité.
 
— Ton frère a tout à fait raison, je ne suis pas un champion. Il y a des quantités de gens qui gagnent des compétitions de ce genre chaque année.
 
On en resta là sur la carrière sportive de Bertrand Moret. Il leur attribua deux chambres, leur remit des draps et des couvertures, leur montra où se trouvait la salle de bains (dotée d’une baignoire sur pieds vieille d’un siècle) et la cuisine (tout aussi désuète).
 
— Voilà, n’hésitez pas à vous faire à manger en mon absence. Le frigo et le congélateur sont bien garnis. J’ai horreur des courses, alors je remplis tout une fois par mois dans une grande surface. Je dois vous quitter, il faut que je retourne donner un coup de main au gymnase. Sinon, je ne crois pas que le téléphone fonctionne, mais vous pouvez toujours essayer, si vous avez de la famille à joindre. Ah ! j’oubliais, il y a aussi une télé et un poste de radio dans le salon, si vous voulez savoir où en sont les inondations…
 
Il les abandonna. Dès qu’ils entendirent la porte se refermer, les enfants se précipitèrent sur le téléviseur. C’était un modèle extra-plat et de grandes dimensions, couplé avec un système hi-fi, un lecteur-enregistreur et un ordinateur, un des rares objets modernes de cette pièce meublée de bric et de broc, avec des canapés avachis, un buffet de grand-mère, un plateau de style marocain utilisé comme table basse, des poufs et une bibliothèque dont les rayons ployaient dangereusement sous trois rangées de bouquins poussiéreux. Elle en prit un au hasard. Le Sport de compétition ou l’aliénation des corps.
 
— Bigre, il lit des trucs drôlement intellos, ce monsieur.
 
— Tu es sûre que ce n’est pas un serial killer, maman ?
 
 
— Qu’est-ce que tu racontes, Bruno ?
 
— Je raconte que les serial killers mettent les gens en confiance, les entraînent chez eux et les découpent en morceaux pour faire disparaître les cadavres.
 
— Cesse de dire des âneries. D’ailleurs, tout à l’heure, tu as été très désagréable avec ce monsieur. C’est tout de même grâce à lui que j’ai réussi à vous retrouver.
 
Bruno tourna le dos à sa mère et se concentra sur la télécommande du téléviseur. Il se mit à zapper frénétiquement.
 
— Attends une seconde !
 
Nadine lui arracha l’appareil des mains et zappa elle aussi, jusqu’à ce qu’elle retrouve l’image qui avait attiré son attention.
 
— C’est le président, écoutez donc un instant.
 
— On s’en fout du président. Ce n’est pas lui qui va arrêter l’inondation. D’abord, si on était partis avant, comme l’avait dit papa, on serait en Bretagne, et pas dans cette baraque perdue.
 
Elle faillit flanquer une gifle à son fils, mais se contenta de secouer la tête d’un air excédé. Le gamin prit une mine boudeuse et se réfugia dans le silence.
 
Sourire chaleureux et rassurant du président.
 
«  … féliciter les agents des services publics qui accomplissent leur mission dans des conditions difficiles. Et tout particulièrement les pompiers, les policiers et les services sanitaires. Mais je tiens aussi à saluer les très nombreux bénévoles qui manifestent un dévouement admirable, et le sang-froid, l’esprit de solidarité de toute la population d’Île-de-France. En accord avec le Premier ministre et le ministre de la Défense nationale, j’ai décidé de faire appel aux forces armées qui disposent de tous les moyens nécessaires pour assurer la sécurité des zones inondées et le ravitaillement des familles et des personnes isolées. Chacun a compris que la situation est grave. Le combat que nous avons engagé pour limiter les effets de cette crue est l’affaire de tous. C’est un combat qui concerne tous les Français et qui exige l’union nationale sans restrictive. J’entends ici ou 
là des critiques contre des hommes politiques, des institutions, ou même contre la classe politique dans son ensemble. Si des erreurs ont été commises, nous rechercherons les responsables et ils seront sanctionnés. Mais l’heure n’est pas aux règlements de comptes, l’heure est à l’unité nationale !
 
La situation que nous vivons, chacun le comprendra, exige des sacrifices et de la discipline. Je demande donc à tous mes compatriotes d’Île-de-France d’observer les mesures de rationnement provisoires qui seront prochainement annoncées, en matière de consommation d’essence et d’eau potable, et aussi d’élimination des déchets ménagers. Je n’ignore pas le caractère désagréable de ce rationnement, mais il est indispensable pour éviter la pénurie.
 
Ce rationnement s’accompagnera de sanctions sévères en cas d’infraction, car il en va de la sécurité et de la santé de centaines de milliers de foyers.
 
Je m’adresse enfin aux habitants des régions épargnées par la crue. Un magnifique élan de solidarité a permis d’assurer l’accueil et l’hébergement d’une grande partie des personnes qui ont dû quitter leur foyer dans des conditions difficiles. Je demande à tous mes compatriotes de prolonger cet élan par un effort financier, sous la forme d’une contribution exceptionnelle dont la nature sera précisée dans les prochains jours.
 
Françaises, Français, chers compatriotes, Paris est le symbole éternel de la France. Dans ces moments difficiles, nous sommes tous des Parisiens, nous sommes tous des habitants d’Île-de-France… »
 
Nadine zappa le président. Un homme plus jeune lui succéda. Il montrait un sweat-shirt semblable à celui qu’elle portait.
 
«  … offert 50 000 ensembles comme celui-ci au profit des sinistrés. Cette action s’inscrit dans le cadre de la politique humanitaire que mène notre entreprise depuis maintenant…  »
 
Nadine appuya sur le petit bouton rouge de la télécommande. Le visage du marchand de chaussures de sport disparut. Elle réalisa alors que Bruno et Mathieu s’étaient 
endormis. Elle les allongea sur les canapés, les déchaussa, disposa des coussins sous leur tête et les recouvrit avec des couvertures et des duvets. Elle les contempla un instant avec attendrissement, puis décida d’aller prendre une douche. Elle s’installa ensuite dans l’une des deux chambres attribuées par Bertrand Moret. Elle éprouva une sensation bizarre en s’allongeant sur un lit au sommier grinçant, sous une photo représentant des inconnus. Le bruit de la pluie qui crépitait sur les volets roulant la perturbait aussi. Les événements de la journée défilaient dans sa tête. Néanmoins, la fatigue prit le dessus et elle parvint rapidement à trouver le sommeil.

 
12 janvier 2011, 17 heures. Paris, tour Keller, Europe Télécom.
 
Alain Collard faisait l’amour à Hélène Buisson. Furieusement. Après l’avoir prise dans diverses positions, il lui demanda de s’asseoir sur son bureau. Elle se prêta de bonne grâce à cette requête. Il la contempla un instant, puis la pénétra à nouveau et se mit à donner de violents coups de reins qu’il rythmait par de véritables «  han » de bûcheron. Elle répondait par des gémissements moins sonores, mais dont le niveau s’élevait au fur et à mesure que montait son plaisir. Après avoir donné le coup de grâce, il s’effondra sur elle, ce qui eut pour effet de faire tomber toutes sortes d’objets, dont un dossier qui s’ouvrit. Les feuillets s’éparpillèrent sur la moquette.
 
— On dirait que tu en avais envie, dit-elle en se dégageant de son étreinte.
 
— Pas toi ?
 
— En dehors du boulot, je fais rarement des choses dont je n’ai pas envie. C’était une façon de parler.
 
Ils se turent soudain. On frappait à la porte.
 
— Entrez ! lança Alain, après qu’ils eurent mis de l’ordre dans leurs vêtements et se furent installés de façon à donner le change – lui derrière son bureau, elle sur une chaise avec un bloc en main.
 
 
— C’est fermé.
 
Alain alla donc déverrouiller la porte.
 
Malterre apparut. Alain jugea inutile de s’enfoncer en inventant une explication peu crédible. Le directeur des grands comptes ne sembla d’ailleurs pas remarquer la situation.
 
— Je voulais te parler, Alain.
 
Hélène fit mine de quitter la pièce. Malterre la retint.
 
— Non, vous pouvez rester, Hélène. Le sujet vous concerne aussi.
 
Alain craignit un instant que le sujet en question n’ait un lien avec leurs ébats, mais Malterre n’était pas homme à se conduire de cette façon. Il referma la porte, fit asseoir son collègue et retourna derrière son bureau. Au passage, il ramassa les feuillets, les remit dans leur chemise et plaça le dossier de façon à dissimuler une tache humide.
 
— Je t’écoute, dit-il à l’issue de ces opérations.
 
Son esprit était ailleurs.
 
— C’est à propos de Gamelin, souffla Malterre. Il insiste pour maintenir cette cellule de crise et ça n’a plus aucun sens. Nous campons dans ces bureaux depuis je ne sais plus combien de temps, dans des conditions épouvantables.
 
— Eh oui, acquiesça Alain, qui ne trouvait plus cette situation aussi désagréable.
 
Malterre se tourna vers Hélène pour quêter son assentiment, qu’elle lui donna en hochant la tête.
 
— J’ai encore fait une tentative tout à l’heure. Pour essayer d’arranger les choses, je lui ai proposé que nous organisions un roulement, afin que chacun d’entre nous puisse passer un peu de temps auprès de sa famille.
 
— Et alors ?
 
— Il n’a rien voulu savoir. Il lui faut son staff au complet ! C’est tout de même incroyable ! Il est maintenant le seul à pouvoir communiquer avec l’extérieur. Il n’y a plus que lui qui dispose de batteries chargées pour son Motorola. Bientôt, nous n’aurons même plus de piles pour les radios.
 
— C’est mon cas, dit Alain. Les miennes sont usées et le coursier qui nous apporte des pizzas n’a pas réussi à en dégotter des neuves. Tu as une idée pour en trouver ?
 
 
— Non, mais je crois qu’il faut que nous menions une démarche collective auprès de Gamelin pour mettre fin à cette comédie. Qu’en pensez-vous, Hélène ?
 
— Vous savez qu’il n’aime pas beaucoup ce genre de démarche. Il a horreur de tout ce qui ressemble à une action syndicale et…
 
— Il n’est pas question d’action syndicale ! Nous ne revendiquons rien, nous ne contestons rien. Notre présence est devenue inutile, alors nous demandons seulement à rentrer chez nous. Nous sommes sans nouvelles de nos familles. Certains d’entre nous habitent des zones inondables et ne savent même pas ce qui se passe chez eux ! C’est ton cas, je crois, Alain.
 
— Non, je n’habite pas une zone inondable. J’ai envoyé ma femme et mes enfants en Bretagne. La banque où travaille Nadine a fermé ses bureaux. Bien sûr, j’aimerais avoir des nouvelles de ma famille. Mais je n’ai aucune solution miracle pour convaincre Gamelin. Tu l’as constaté toi-même : quand il a une idée en tête, il ne veut rien entendre. Ce n’est pas la première fois.
 
— Sans doute, mais cette situation est grotesque.
 
— Concrètement, que proposes-tu ?
 
— Je viens de te le dire : une démarche collective. Soit nous attendons la prochaine réunion, soit nous allons tous le trouver dans son bureau. Cette dernière solution nous donnerait l’avantage de la surprise. Legrand et Féraud sont d’accord.
 
— Et les autres ?
 
— Je ne les ai pas encore consultés. Tu marches avec nous, oui ou non ?
 
Alain détestait qu’on lui mette ainsi le couteau sous la gorge pour prendre une décision, surtout devant Hélène. Ce fut cependant la présence de cette dernière qui le décida. Sinon, je vais passer pour un dégonflé.
 
— OK, je ne suis pas du tout sûr que vous ayez raison, mais je marche avec vous. On verra bien.
 
Le soulagement de Malterre se lut sur son visage.
 
— Je suis content que tu sois avec nous, Alain.
 
 
— Et moi, demanda Hélène, vous croyez qu’il faut que je vienne avec vous ?
 
— Je comprends très bien que votre situation soit un peu différente de la nôtre. Vous n’êtes pas obligée de venir. Ceci dit, plus nous serons nombreux, plus nous serons efficaces.
 
— Dans ce cas, je viens. Mais je vous laisserai parler.
 
— Aucun problème. Sur ce plan, je me suis déjà grillé pendant la dernière réunion. Mais cette fois, j’espère bien que tout le monde me soutiendra.
 
— Si nous venons, c’est évidemment pour te soutenir, dit Alain.
 
— Il faut encore convaincre Charley et Dumas de venir avec nous.
 
— Dumas, ça m’étonnerait qu’il accepte, mais on peut toujours essayer. Charley, franchement, je ne sais pas, j’ai peu de rapports avec lui.
 
Commençant par Roger Charley, ils trouvèrent le directeur du marketing recroquevillé en position fœtale sur le canapé de son bureau. Il sursauta, puis s’étira et se frotta les yeux. Il semblait épuisé.
 
— Vous prenez un café ? proposa-t-il, après avoir écouté le discours de Malterre.
 
— J’ai déjà bu des litres de café. J’arrête, dit Alain.
 
Hélène refusa elle aussi, seul Malterre accepta. Charley mit un morceau de sucre de canne dans sa tasse et versa dessus une lampée de vodka. Après avoir siroté cette mixture, il prit un air décidé.
 
— C’est vraiment une mission kamikaze, mais j’en suis. Je veux voir ça.
 
Jean-Pierre Dumas fut plus difficile à convaincre.
 
— Vous devez me comprendre. Mes responsabilités sont d’ordre technique, ce qui n’est pas votre cas. Je dois être sur place dès qu’on pourra recommencer à travailler, c’est-à-dire dès que j’aurai le contact avec nos équipes. Ça peut arriver très vite.
 
— Rien ne t’empêche de rappliquer dès que la décrue s’annoncera. Dans l’immédiat, tu es comme nous : tu ne sers à rien, plaida Malterre.
 
 
— Non, Gamelin ne le comprendrait pas.
 
— En ce moment, Gamelin ne comprend de toute façon pas grand-chose. C’est à nous de lui mettre les points sur les i, insista le directeur des grands comptes, très remonté.
 
— Bon, dit Dumas, je vais vous accompagner, mais je n’interviendrai pas. Je prendrai ma décision en fonction de ce qui se dira. Je suis de toute manière opposé à un coup de force. Il faut régler cette histoire par la négociation.
 
— Qui te parle de coup de force ? dit Alain. Nous sommes tout à fait d’accord pour négocier un compromis avec Gamelin. Par exemple un roulement, comme l’a suggéré Malterre.
 
— Nous verrons.
 
Malterre en tête, ils passèrent prendre leurs collègues dans les différents bureaux. Quand le groupe se présenta devant la porte du numéro deux d’Europe Télécom, la cellule de crise était au complet.
 
Malterre consulta ses collègues du regard et frappa à la porte – la sonnette ne fonctionnait plus, faute d’électricité. Quelques instants s’écoulèrent, puis Gamelin ouvrit, en bras de chemise, manches roulées sur ses avant-bras.
 
— Que se passe-t-il ?
 
— Monsieur le directeur, nous souhaiterions vous parler, déclara Malterre d’une voix ferme.
 
— Nous nous sommes déjà parlé tout à l’heure, monsieur Malterre. Vous ne manquez pas d’occasions de me parler. (Il consulta sa montre.) La prochaine réunion doit se tenir dans quarante-trois minutes. Vous ne pouviez pas attendre quarante-trois minutes de plus ?
 
— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous voudrions vous parler tout de suite, monsieur le directeur.
 
— J’y vois un inconvénient, c’est que vous m’avez dérangé en plein travail. Mais enfin, c’est fait. Alors, je vous écoute.
 
— Nous ne pouvons pas vous parler dans le couloir… Gamelin se décida à ouvrir sa porte plus grand.
 
— Très bien, entrez. Je vois que tout le monde est là, même vous, Hélène. Vous avez l’intention d’occuper mon bureau ?
 
 
— Nous voudrions seulement vous parler.
 
Gamelin s’assit derrière son bureau, où il prit une pose quasi présidentielle, bien droit, les coudes posés sur la table, les mains jointes. Il invita ses subordonnés à s’asseoir, mais tout le monde resta debout.
 
— Je vous écoute, messieurs, et je n’ai pas que ça à faire. Figurez-vous que je prépare les mesures qu’il faudra prendre au moment de la décrue. Et je souhaiterais que vous fassiez de même. Alors soyez brefs.
 
Malterre s’avança d’un pas. Les autres restèrent en arrière. Le plus éloigné du bureau patronal était Dumas. Il se trouvait tout près de la porte, qui était restée ouverte, comme s’il se préparait à fuir.
 
— Monsieur le directeur, notre position… collective est que cette cellule de crise est devenue inutile dans la situation actuelle. Je crois que nous avons tous montré notre dévouement envers l’entreprise et nous sommes prêts, bien entendu, à reprendre le collier dès que la situation le permettra. Dans l’immédiat, nous souhaitons tous rentrer dans nos foyers prendre des nouvelles de nos familles, dont certaines…
 
Gamelin l’écoutait en croisant et décroisant ses doigts.
 
— Monsieur Malterre, dit-il d’une voix douce, vous m’avez déjà tenu ce discours tout à l’heure, et je crois vous avoir répondu clairement non. N’était-ce pas assez clair ? Alors, devant tous vos collègues, je vous réitère mon refus. Et cette fois, je n’ai pas l’intention de vous donner d’explications. Je crois qu’Europe Télécom est une entreprise qui pratique très largement la concertation, mais la concertation trouve ses limites quand l’un des interlocuteurs refuse de se plier aux impératifs vitaux de l’entreprise. Suis-je suffisamment clair, cette fois ?
 
— Ne pourrions-nous pas trouver un compromis, suggéra Charley, dont le ton assuré surprit ses collègues.
 
L’alcool lui donne des ailes, songea Alain qui cherchait ses mots pour intervenir à son tour.
 
— Quel genre de compromis, monsieur Charley ?
 
— Nous absenter à tour de rôle, deux par deux par exemple…
 
 
— Cette formule m’a déjà été proposée par Léon Malterre. Elle ne me convient pas. Point.
 
— Nous sommes sans nouvelles de nos familles, lança Alain.
 
Cette fois, j’ai tenu ma parole et soutenu Malterre.
 
Gamelin le fusilla du regard.
 
— Ne venez pas nous parler de famille, monsieur Collard. Contentez-vous de forniquer avec ma secrétaire, et laissez-nous travailler. Vous êtes mal placé pour parler de famille.
 
Hélène poussa un petit «  oh » vite étouffé. La plupart des autres donnaient l’impression d’être absents. Sauf Malterre, qui avança encore d’un pas.
 
— Malgré tout le respect que je vous dois, monsieur Gamelin, je ne peux pas vous laisser mettre ainsi en cause la vie privée d’un de mes collègues. Je pense que vous êtes fatigué et que vous avez besoin de repos. Nous avons tous besoin de repos. Alors, nous allons tous rentrer chez nous. Ce qui ne va pas être une partie de plaisir pour certains d’entre nous.
 
Gamelin se dressa comme un ressort.
 
— Malterre, sortez d’ici et rentrez immédiatement dans votre bureau, vous m’entendez !
 
— Il n’en est pas question. Pas avant que vous ayez accepté de nous laisser partir. De toute façon, nous n’avons plus besoin de votre autorisation, je ne sais même pas pourquoi je vous la demande, nous allons partir, que vous le vouliez ou non.
 
— Vous croyez cela ?
 
Gamelin plongea soudain la main dans un tiroir, d’où il sortit un petit pistolet noir qu’il braqua sur la poitrine de Malterre.
 
— Malterre, vous êtes aux arrêts.
 
Un murmure parcourut le groupe. Malterre ne broncha pas, mais plusieurs de ses collègues s’écartèrent de l’axe de tir de l’arme. Dumas fit un demi-pas en arrière. Son dos heurta la porte.
 
— Je vous rappelle que vous êtes tous réquisitionnés sous ma responsabilité, messieurs, déclara Gamelin. Nous 
fonctionnons désormais sur le mode militaire. Votre comportement équivaut par conséquent à une mutinerie. Et vous, Malterre, vous vous comportez comme le meneur de cette mutinerie. Sachez que je suis officier de réserve et que j’ai l’intention de me faire respecter. Vous êtes donc aux arrêts de rigueur. Nous envisagerons votre licenciement pour faute grave quand la situation sera redevenue normale.
 
— C’est ridicule, vous devriez ranger cette arme, monsieur le directeur.
 
— Ridicule ? Nous allons voir ! Hélène, la salle de contrôle ferme à clef, je crois.
 
Voix blanche.
 
— Oui, monsieur le directeur.
 
— Très bien, allez me chercher ces clefs.
 
La secrétaire sortit puis revint avec un trousseau de clefs.
 
— Parfait, Malterre, vous allez prendre votre lit de camp et vos affaires de toilette. Exécution. Dumas et Bois, vous allez l’aider à les transporter. Prenez aussi vos dossiers les plus urgents. Être aux arrêts ne signifie pas que l’on cesse d’être en service !
 
Malterre sembla hésiter. Il considéra successivement l’arme toujours pointée sur sa poitrine et ses collègues, qui semblaient tous muets et paralysés.
 
— Vous ne pouvez pas… tenta Alain.
 
Le canon de l’arme se déplaça dans sa direction.
 
— Je ne peux pas ? Vous croyez ça ? Vous avez envie de tenir compagnie à Malterre ?
 
Malterre lança un regard entendu à son collègue.
 
— Laisse tomber. Si ça l’amuse, je vais m’installer dans la salle de contrôle. J’y serai très bien.
 
— Ça ne m’amuse pas ! Et je vous prie de m’épargner vos insolences. Sinon, moi, je vais vous botter le cul.
 
Malterre n’insista pas. Flanqué de Bois et Dumas, il sortit de la pièce et se dirigea vers son bureau. Gamelin marchait derrière lui. Le reste du groupe suivait à quelques pas d’écart. Personne n’osait prononcer une parole.
 
 
— Tu crois que son flingue est chargé ? chuchota néanmoins Alain à Hélène.
 
— Je n’en sais rien du tout. J’ignorais qu’il avait une arme dans son tiroir. Je n’ai pas pour habitude de fouiller dans les affaires de mes patrons.
 
Bois et Dumas transportèrent le lit de camp sur lequel Malterre avait placé quelques dossiers, des livres, son poste de radio et une petite sacoche.
 
— Vous n’avez pas besoin de ce poste, décida Gamelin. Les piles seront réservées à ceux qui ont décidé de travailler.
 
— Et pour me rendre aux toilettes, je fais quoi ? J’appelle ? demanda Malterre avant d’être enfermé.
 
— Vous frapperez à votre porte, mais évitez de déranger continuellement vos collègues !
 
Hélène boucla la salle de contrôle et tendit le trousseau de clefs à Gamelin, qui le mit dans sa poche.
 
— Bien, dit le numéro deux d’Europe Télécom, voilà une affaire réglée. Messieurs, la réunion de la cellule de crise est maintenue. Elle aura lieu dans dix-neuf minutes dans la salle B. Je compte sur votre ponctualité.

 
11 janvier 2011, 16 h 30. Paris, Nouveau Forum des Halles.
 
L’eau était froide et glauque. Néanmoins la fine couche isolée par la combinaison d’Hakim prit rapidement la température de son corps. Il avait menti à Raquet : sa dernière plongée remontait à plus de cinq ans. Pourtant, les gestes revenaient vite. Il avait bien calculé le poids des plombs accrochés à son baudrier. Il n’avait aucun effort à faire pour descendre. Il évoluait comme un ludion et se sentait relativement à l’aise. Ses palmes battaient avec une régularité de métronome. Il vérifia que David le suivait. Les deux hommes s’enfonçaient lentement le long des galeries. En dessous d’eux, les arbres prenaient des aspects fantomatiques. Une cité engloutie. Cette vision évoquait une bande dessinée qui avait fasciné Hakim 
pendant son enfance. Au travers des vitrines des magasins, il pouvait distinguer les linéaires et les présentoirs. Des vêtements multicolores étaient restés accrochés à des cintres et flottaient comme des drapeaux. Une robe panthère qui s’était entortillée de façon bizarre évoquait une murène. Des cartons d’emballage et même des chaussures étaient venus se coller au plafond. Ce spectacle l’absorba pendant quelques secondes, au point qu’il en oublia ce qu’il était venu faire. Puis il pointa le doigt vers la galerie inférieure et donna un coup de palme plus vif.
 
Les trois bijouteries jouxtaient des boutiques de vêtements, de chaussures et de maroquinerie aux enseignes prestigieuses, deux restaurants de luxe et un magasin d’objets cadeaux pour hommes. On ne vendait ici que des produits coûteux, dans l’espoir de décourager la jeunesse désargentée qui avait fourni le gros des badauds de l’ancien Forum et d’attirer une clientèle plus chic. Les premiers mois d’ouverture n’avaient pas donné les résultats escomptés. Néanmoins, la direction du centre commercial n’avait pas révisé sa politique pour autant.
 
Hakim colla son masque sur la vitrine de la plus grande des trois bijouteries. Les montres et les bijoux étaient encore sur leurs présentoirs ! L’eau avait envahi si soudainement la galerie que les commerçants et leur personnel n’avaient eu que le temps de vider leurs tiroirs-caisses et de quitter les lieux. L’un des gérants des restaurants l’avait raconté à la radio. La pelouse s’était soulevée, craquelée et déchirée. Une sorte de tornade avait jailli de cette brèche, provoquant un début de panique. Des mottes de terre, des fragments de béton et des débris divers s’amoncelaient contre les parois de la galerie.
 
Hakim fit signe à David de le rejoindre. Son complice évoluait avec moins d’aisance. Il tirait goulûment sur son embout, au risque d’épuiser prématurément le contenu de sa bouteille. À l’aide de gestes, Hakim l’invita à respirer plus lentement. Puis il prit la massette accrochée à sa ceinture et frappa la vitrine. Celle-ci s’étoila mais ne céda pas. Il donna une série de coups bien ajustés, à l’épicentre de 
la zone d’impact, et cette fois une partie de la vitrine s’effondra. Il renouvela l’opération jusqu’à ce qu’il puisse disposer d’un passage suffisant pour pénétrer dans le magasin sans risque de se blesser.
 
David le suivit. Plus maladroit, il accrocha sa combinaison sur le verre fendu. Une petite déchirure apparut, à la hauteur du mollet. Hakim le vit grimacer de douleur à travers son masque. David se contorsionna pour examiner sa blessure, puis brandit le pouce pour faire savoir que tout allait bien. Il vida le contenu de la vitrine. À l’intérieur du magasin, ils s’emparèrent encore de bijoux et de montres alignés dans d’autres vitrines ou rangés dans des tiroirs, puis se dirigèrent vers le coffre qui se trouvait dans une réserve, dans l’arrière-boutique. Passé la porte de cette réserve, ils furent plongés dans l’obscurité. David alluma sa lampe et balaya les parois de la pièce. Ils découvrirent le coffre, qui était d’un modèle récent, d’aspect impressionnant mais peu sophistiqué. Hakim mit son chalumeau en marche. Il découpa assez rapidement un orifice circulaire dans la tôle d’acier, plongea la main à l’intérieur et jeta tout ce qu’il put attraper dans le sac de son complice, sans examiner son butin.
 
Ils s’attaquèrent ensuite à la bijouterie suivante, dont les propriétaires avaient réussi à emporter une partie des objets exposés dans les vitrines. À la déception des deux casseurs, ils avaient aussi vidé le coffre. Ils passèrent à la troisième, la plus importante, dont la vitrine, plus proche de la brèche ouverte dans la pelouse, avait subi davantage de dégâts. Montres, bagues, colliers, boucles d’oreilles, pendentifs, tout était resté en place. Ils n’eurent qu’à pousser la porte pour se servir : elle n’était pas verrouillée. La chambre forte, beaucoup plus volumineuse que le coffre des autres magasins, donna davantage de difficultés à Hakim. Néanmoins, son chalumeau, conçu pour découper la coque de navires, en vint à bout après une quinzaine de minutes de travail. Ils la vidèrent et remplirent ainsi deux autres sacs.
 
Trop lourdement lestés pour remonter ainsi, ils abandonnèrent leur matériel et leurs harnais plombés. C’est 
alors que David commença à manquer d’air. Hakim le fit respirer dans son propre embout, puis voulut prendre les sacs, mais son comparse refusa.
 
À grands coups de palmes, les deux hommes remontèrent vers la surface qu’ils voyaient briller au-dessus d’eux comme une sorte de lointain plafond. Quand ils s’en approchèrent, ils distinguèrent une multitude de petites bulles provoquées par la pluie. Et d’un seul coup, leurs deux têtes encapuchonnées de noir crevèrent ce plafond. David arracha son embout et inspira profondément.

 
14 janvier 2011, 16 heures. Paris, XVIIe arrondissement.
 
L’antiquaire posa une mallette métallique devant Sarah Brandt.
 
— Voilà, j’ai suivi tes instructions à la lettre. On m’a laissé accéder au coffre sans difficulté.
 
— C’est très bien. Laisse-moi seule, veux-tu ?
 
Il inclina la tête servilement et sortit. Il la couvait de son regard de chien battu. Elle s’était résignée à passer une partie de la nuit avec lui. Surmonter son dégoût pour accepter ses caresses et simuler le plaisir lui avait demandé un effort pénible. Leurs ébats avaient fort heureusement été brefs. Il n’avait pas réussi à la pénétrer. Elle l’avait fait jouir en le masturbant, et il s’était endormi comme un gros bébé. C’était la première fois qu’elle couchait avec un homme qui lui déplaisait autant physiquement. En règle générale, elle s’efforçait de joindre l’utile à l’agréable. Une conclusion s’imposait : l’antiquaire n’avait pas éliminé son implant. Un homme libéré de l’emprise des Thétans aurait compris immédiatement qu’elle jouait la comédie. Cela signifiait que ce type pouvait devenir dangereux, en dépit de toutes ses bonnes intentions.
 
Elle attendit qu’il ait refermé la porte pour composer le code et ouvrir la mallette. Celle-ci contenait quatre liasses de billets de cinquante et cent euros, un passeport américain établi au nom de Julia North, un ordinateur de poche, 
un jeu de clefs, une paire de lunettes, un pistolet Glock subcompact modèle 26 de fabrication autrichienne, en plastique noir, et un réducteur de son. Elle soupesa l’arme, la remit en place dans le bloc de mousse destiné à l’immobiliser pendant le transport de la mallette, puis examina la photo sur le passeport. Julia North portait des lunettes, elle était blonde et lui ressemblait trait pour trait. Seule différait la longueur des cheveux.
 
Elle rangea le passeport dans la poche de son blouson. Après quelques instants d’hésitation, elle reprit le Glock, fit jaillir son chargeur et le réenclencha après avoir vérifié son contenu, puis vissa le réducteur de son sur le canon.
 
Elle braqua son arme sur la porte, en la tenant à deux mains, la droite soutenant la gauche, et attendit. Sarah Brandt avait pratiqué le tir sportif et suivi une formation paramilitaire. L’antiquaire gratta à la porte comme il avait coutume de le faire.
 
— Puis-je entrer, Sarah ?
 
— Bien sûr, Christophe.
 
Étouffée par le réducteur de son, la détonation ne produisit qu’un «  plop » semblable à celui d’une bouteille de champagne qu’on débouche. Un trou noir s’inscrivit au milieu du front de l’antiquaire. L’homme s’effondra sans un cri.
 
Julia North alias Sarah Brandt prit soin de ramasser la douille et d’essuyer les meubles et objets qu’elle avait touchés au cours de son bref séjour. Elle s’empara aussi de tout l’argent liquide qu’elle put trouver, de deux montres et d’une figurine chinoise. Avant de quitter les lieux, elle procéda à une mise en scène susceptible de laisser croire qu’on avait tué l’antiquaire pour le voler. Aucun état d’âme ne la perturbait : elle venait tout simplement d’éliminer un personnage dont, à tout moment, les Thétans auraient pu réactiver l’implant pour le manipuler. L’antiquaire représentait un danger potentiel : il savait qu’elle avait changé d’identité. De plus, il s’était comporté comme un porc en profitant de la situation, ce qui était contraire aux enseignements du Temple. En revanche, exécuter le jeune technicien qui l’avait aidée à faire sauter le barrage lui aurait 
été désagréable. Elle avait eu initialement l’intention de se débarrasser de lui une fois l’opération effectuée, comme ses commanditaires du septième cercle le lui avaient recommandé, mais le destin, ou la volonté de Norbert Bradduh, en avait décidé autrement. Sinon, elle aurait bien entendu suivi les directives des hiérarques du Temple, quitte à avoir le spleen. Son univers mental très particulier lui permettait de se plier à la discipline imposée par les maîtres de la secte et de trouver une justification à chacun de ses actes. Mais, bien entendu, elle n’aurait pas obéi au superviseur français qu’elle considérait comme un pitoyable bouffon.
 
Il lui fallait maintenant poursuivre sa mission : favoriser l’Apocalypse. Privée pour le moment de tout moyen de communication avec les États-Unis, elle devait suivre son inspiration. Éliminer cette Madame Inondation et son équipe. La disparition de la préfète et de son état-major ne ferait pas monter la Seine plus vite mais elle contribuerait à aggraver la situation en suscitant la pagaille et peut-être la panique.
 
La mallette dans une main, un sac contenant ses vêtements dans l’autre, elle quitta l’immeuble d’un pas rapide sans avoir rencontré qui que ce soit, ni dans l’ascenseur ni dans le hall. Les clefs qu’elle avait prises dans la mallette lui donnaient accès à deux box. Aménagés au premier sous-sol d’un immeuble de la porte de Clignancourt, ils n’avaient certainement pas été inondés. Outre une BMW dont la carte grise était établie au nom de Julia North, ils contenaient des appareils de télécommunication, des armes et des explosifs semblables à ceux utilisés pour faire sauter les barrages. Cette infrastructure avait été mise en place par Sarah Brandt dès son arrivée en Europe, avec l’aide de ses commanditaires américains. Elle était suffisamment intelligente pour comprendre que l’importance de ces moyens signifiait que certains membres du septième cercle entretenaient des relations avec un ou plusieurs services secrets. Néanmoins, elle ne les avait jamais questionnés à ce sujet. La mission qu’ils lui avaient confiée comportait plusieurs volets : recueillir des informations sur 
les procédés de fabrication de l’entreprise qui l’employait, recruter une équipe composée d’éléments fiables et déterminés au sein de la mission française du Temple de la science mentale, surveiller discrètement le superviseur Brignac et se tenir prête à l’action. Elle avait accepté sans la moindre hésitation. Le risque l’avait toujours excitée. Elle nourrissait la certitude de servir à la fois les intérêts du Temple et ceux de son pays. Les Thétans qui manipulaient l’espèce humaine depuis la nuit des temps étaient aussi les ennemis de la libre Amérique.
 
Un taxi la déposa devant l’entrée de l’immeuble sous lequel se trouvaient les deux box. Julia North procéda à un rapide inventaire du matériel dont elle disposait, puis sortit la BMW et referma la porte basculante du box. Elle roula jusqu’à une rue déserte et gara sa voiture le long de l’enceinte d’un stade. L’endroit lui parut favorable pour tenter de contacter ses supérieurs. Elle sortit un téléphone satellite flambant neuf de son emballage, introduisit des piles et déploya l’antenne. L’appareil comportait un dispositif de codage numérique qui rendait en principe inutile toute tentative d’interception de la communication. Néanmoins, on avait recommandé à Sarah Brandt d’observer certaines précautions. Elle commença donc par donner un numéro permettant de l’identifier. Son interlocuteur lui demanda deux mots de passe puis l’invita à attendre qu’on la rappelle. Trois minutes s’écoulèrent. Une diode rouge se mit à clignoter sur le combiné.
 
— L’opération s’est déroulée selon le plan prévu. Les quatre objectifs ont été détruits. Un membre de mon équipe s’est noyé. J’ignore le sort des autres. J’ai préféré ne pas entrer en contact avec eux pour le moment.
 
Sa voix était totalement dépourvue d’émotion. Le contraste entre ce ton neutre et ses envolées lyriques au cours des réunions de la secte était frappant.
 
— Nous avons été informés des résultats de l’opération. Félicitations. Nous vous suggérons de quitter discrètement la France. L’opération de Vitry-sur-Seine semble avoir également réussi.
 
 
— Je n’y suis pour rien. C’est tout simplement un accident. Avant de rentrer, je propose d’organiser une nouvelle opération.
 
— La cible ?
 
— La cellule de crise chargée de gérer l’inondation, ou au moins l’élément principal de cette cellule.
 
— C’est un objectif difficile à atteindre. Les risques sont très importants. En êtes-vous consciente ?
 
— Parfaitement.
 
— En cas d’échec, le septième cercle ne doit en aucun cas être impliqué.
 
— Aucun problème. Personne ne sait que je travaille directement avec le septième cercle. Brignac a peut-être des soupçons, mais aucune preuve. Quoi qu’il arrive, je ne parlerai pas.
 
— Bien. Mais nous ne pouvons vous apporter aucune aide directe.
 
— Je dispose des moyens nécessaires. Le seul risque incontournable est que l’un des membres de mon équipe puisse être repéré par la police. Je ne peux pas agir seule.
 
— Alors, il faudra éviter de laisser la moindre trace. Vous m’avez compris ?
 
— Parfaitement.
 
— Puis-je vous poser une question personnelle ?
 
— Je vous en prie.
 
— Les médias français ont parlé du sauvetage de cette famille, sur la route d’Auxerre. Pourquoi avez-vous pris cette initiative, à un moment pareil ?
 
Elle ne répondit pas immédiatement. Pourquoi ? Elle ne le savait pas elle-même. Mais elle pressentit qu’elle pourrait être soupçonnée d’avoir été le jouet de ses sentiments parce qu’elle n’avait pas complètement éliminé son implant.
 
— C’était un moyen de disparaître, dit-elle.
 
— Habile, répondit son interlocuteur, sans qu’il fût possible de savoir si cette réponse l’avait convaincu. Alors bonne chance, sœur Sarah. Que la pensée de Bradduh vous protège.
 

 
13 janvier 2011, 20 heures. Paris, rue Soufflot.
 
Une pancarte avec une inscription tracée en lettres irrégulières au feutre rouge avait été accrochée derrière la vitrine du restaurant :
 
«  En raison de la pénurie, les clients sont priés d’apporter des bougies ou des lampes électriques. Les bougies fournies par la maison seront facturées en sus des consommations. »
 
— Les marchands de bougies et de piles électriques vont faire fortune, dit Virginie.
 
Les deux jeunes gens avaient apporté des lampes électriques. Pour se déplacer dans certaines rues de la capitale, désormais plongées dans l’obscurité, la plupart des Parisiens ne sortaient plus le soir sans cet accessoire. Nicolas alluma la sienne et la cala contre la carafe d’eau. On les avait placés au fond de la salle, dans un angle assez sombre. À la lueur des bougies, on ne distinguait que les silhouettes des autres consommateurs. Le patron de l’établissement passait des airs jazzy sur un appareil à piles. Atmosphère étrange.
 
— Éteins ta lampe, demanda Virginie, les bougies, c’est plus romantique.
 
Le serveur leur en apporta une, qu’il alluma avec des gestes aussi précieux que s’il avait débouché un bordeaux millésimé. Il avait accroché sa lampe électrique à sa ceinture.
 
— Tous les plats chauds sont majorés, annonça-t-il. Nous sommes obligés de cuisiner au butane. Et ce n’est pas facile d’en trouver.
 
— Pour le frigo, comment faites-vous ?
 
— Bonne question. Nous nous passons de frigo. Nous ne pouvons vous proposer que des conserves, mais elles sont de toute première qualité, et on nous a livré des produits frais aujourd’hui. Vous avez de la chance. Nous avons un excellent cassoulet.
 
Virginie commanda une salade composée, Nicolas des pâtes au saumon. Il aurait préféré un steak frites. Il n’en avait pas mangé depuis une éternité. Mais ce n’était pas 
important. L’essentiel était de se trouver là, en tête à tête avec Virginie.
 
— Alors, comment va ton grand-père ?
 
— Très bien. Il est déjà sorti. C’est une histoire stupide. Il a glissé sur le sol de la passerelle et est tombé à l’eau.
 
— Plusieurs personnes sont tombées à l’eau de cette façon ou d’une autre. Ils l’ont dit à la radio. Il y a aussi des gens qui se sont retrouvés coincés dans leurs voitures, sur des routes et dans des parkings souterrains.
 
— En tout cas, grand-père va loger chez nous jusqu’à la fin des inondations. Nous avons la chance d’être à l’abri. Il ne voulait pas quitter son appart, mais cette fois il est convaincu. Comment ça se passe, chez toi ?
 
— C’est très compliqué pour sortir de l’immeuble. Tout le rez-de-chaussée est inondé. Il faut passer par une fenêtre du premier étage pour atteindre la passerelle ou descendre dans un bateau. Pour les gens qui habitent des appartements qui ne donnent que sur la cour ou sur l’autre côté, c’est encore plus difficile. La seule solution est de passer par l’appartement d’une autre personne. On se sert d’un petit bateau gonflable pour traverser la cour et transporter des provisions. Un flic de la brigade fluviale l’a récupéré sur une péniche qui s’est coincée contre le pont d’Austerlitz. C’est un pneumatique qui servait d’annexe. Moi, je trouve ça plutôt cool, mais pour les gens âgés, ce n’est pas marrant. Heureusement, il y a beaucoup de solidarité dans l’immeuble. Nous avons créé un comité qui se réunit tous les jours pour examiner les différents problèmes et s’assurer que tout le monde a au moins de quoi boire et manger. Il y a quelques individualistes qui ne veulent rien savoir et prétendent se débrouiller tout seuls, mais ils sont tout de même contents de nous trouver de temps en temps.
 
— Comment vas-tu rentrer ?
 
Clin d’œil.
 
— J’ai emprunté le pneumatique. Je l’ai laissé boulevard Saint-Michel.
 
— Tu n’as pas peur qu’on le vole ?
 
 
Nicolas montra son sac à dos, d’où dépassait le manche d’un objet inconnu.
 
— J’ai dégonflé un boudin, j’ai emporté le gonfleur et la pagaie, et j’ai attaché le bateau à une barrière avec des antivols de vélo. Si quelqu’un veut vraiment le faucher, c’est sûr qu’il peut le faire, mais ça lui prendra du temps. Si on parlait d’autre chose que des inondations ?
 
Les deux jeunes gens évoquèrent leurs études. Virginie voulait devenir éducatrice spécialisée et Nicolas journaliste. Ils enchaînèrent sur leurs goûts musicaux, littéraires et cinématographiques.
 
Les préférences de Virginie allaient aux comédies musicales. À la faculté, où elle préparait une licence de lettres, son professeur lui avait confié un exposé sur le cinéma fantastique.
 
— Je suis bloquée : sans électricité, on ne peut plus voir les films. Ça me fera un bon prétexte pour avoir du retard. J’ai entendu dire qu’ils allaient annuler les partiels, pour que nous ne soyons pas pénalisés. Je ne sais pas quand les cours vont reprendre. Tant qu’il n’y a pas de transports, c’est impossible.
 
— Moi, j’en profite pour lire autre chose que des manuels d’histoire. Je fais une cure de romans de SF. Mon cousin ne bouquine que des BD, mais c’est un gamin.
 
Il la questionna ensuite sur sa famille. Son père était fonctionnaire des impôts et sa mère assistante sociale.
 
— Le mien travaille au service culturel de la Ville de Paris. C’est comme ça que nous avons eu ces HLM à côté du Jardin des Plantes. En période d’inondation, ça n’est pas vraiment un avantage. Rue Buffon, à côté de chez moi, il y a de très beaux immeubles mais les gens sont tout de même inondés. L’eau ne fait pas la différence entre les riches et les pauvres.
 
— Sauf que les riches se sont tirés dans leurs résidences secondaires.
 
La carte des desserts n’offrait qu’un choix limité : gâteaux secs à la confiture ou à la crème. Il n’y avait plus de fruits.
 
 
Virginie consulta sa montre.
 
— Il ne faut pas que je rentre trop tard. Avec ce temps, mes parents vont s’inquiéter. Ils sont un peu vieux jeu…
 
— Tu ne veux pas faire un petit tour en bateau d’abord ? Il ne pleut plus.
 
L’expression de la jeune fille laissait deviner que ce n’était pas l’envie qui lui manquait. Elle semblait déchirée entre le respect des obligations familiales et le désir de prolonger ce tête-à-tête.
 
Quand ils sortirent du restaurant, Nicolas lui prit la main.
 
— Allez, on y va ! décida-t-il.
 
— Je n’ai même pas de portable pour les prévenir…
 
Néanmoins, elle suivit Nicolas. Il faisait frais, mais le ciel était beaucoup plus clair que les jours précédents. Un rayon de lune pointait entre les nuages. La promenade était agréable.
 
Le bateau était resté à sa place. Avec des gestes méticuleux, Nicolas entreprit de détacher les antivols, puis il fixa l’embout du gonfleur sur la valve et regonfla le bateau à grands coups de pied sur le soufflet. Il revissa le bouchon, emmancha les deux parties de la pagaie, rangea le gonfleur et les antivols dans son sac, puis tira la petite annexe dans l’eau et invita Virginie à y monter.
 
— Cette fois, tu ne me prends pas sur ton dos, remarqua-t-elle.
 
Quand elle fut installée, il poussa le pneumatique un peu plus loin, s’assura qu’il y avait assez de fond, et monta à son tour. Il pagayait avec une certaine aisance.
 
— C’est plus romantique qu’un bateau à moteur, dit Virginie. On se croirait à Venise.
 
— Nous allons prendre la rue Saint-Séverin. Il ne faut pas trop s’approcher de la Seine, à cause du courant. Elle n’est plus navigable et, sans un moteur puissant, c’est carrément dangereux.
 
Ils remontèrent donc la rue Saint-Séverin jusqu’au boulevard Saint-Michel, revinrent par la rue de la Huchette, traversèrent la rue Saint-Jacques et passèrent devant un club 
de jazz dont seule l’enseigne dépassait de l’eau : Les Trois Maillets. Un peu plus loin, ils croisèrent des pompiers en Zodiac. Ils leur adressèrent des saluts amicaux.
 
— Je vais te montrer mon immeuble, annonça Nicolas.
 
Ils parcoururent un dédale de petites rues. Quelques rares passants se hâtaient sur les passerelles.
 
Des fenêtres, plusieurs personnes les hélèrent. Elles s’inquiétaient des retards des bateaux destinés à évacuer les sacs-poubelles.
 
— Comment faites-vous ? demanda Virginie.
 
— Nous sommes des privilégiés. J’ai passé un marché avec le flic de la brigade fluviale avec qui je patrouille.
 
— C’est un détournement de matériel public à des fins privées, observa Virginie.
 
— Il faut bien se débrouiller. De toute façon, ça n’est pas au détriment de nos missions. Ça ne nuit à personne.
 
Rue de la Bûcherie, un panneau avait été placé sur un immeuble.
 
«  Attention, danger ! Menace d’effondrement. Interdiction d’approcher. »
 
Une vilaine fissure zébrait la façade. Un étai de bois s’était détaché.
 
— Et les gens ?
 
— Je suppose qu’ils ont été évacués. J’ai entendu dire que quelques immeubles s’étaient effondrés, surtout en banlieue. C’est le type de la brigade fluviale qui me l’a raconté. Ils n’en parlent pas à la radio pour ne pas effrayer les gens. Mais il faut aussi se méfier des rumeurs.
 
Il leur fallut une vingtaine de minutes pour atteindre l’immeuble de Nicolas.
 
— Tu vois cette fenêtre, au cinquième ? C’est celle de ma chambre. Tu n’as pas envie de monter une minute ? Mes parents sont partis. J’ai l’appartement pour moi tout seul…
 
— Une autre fois. Il faut vraiment que je rentre. Je vais me faire sonner les cloches.
 
— Comme tu voudras. Je vais te ramener au sec.
 
Il pagaya avec énergie jusqu’aux Gobelins, puis descendit et tira le bateau le plus haut possible pour éviter que 
Virginie ne soit obligée de marcher dans l’eau. Il la prit par la taille et la souleva au-dessus du pneumatique. En la déposant sur le trottoir, il l’attira contre lui. Ils demeurèrent quelques instants ainsi. Il entreprit de lui caresser les cheveux, puis la nuque. Leurs lèvres s’effleurèrent.
 
— Faut vraiment que je rentre, dit Virginie.
 
Elle s’élança dans l’avenue, puis s’arrêta et se retourna pour regarder le garçon s’éloigner à bord de son esquif. Ses coups de pagaie faisaient tanguer le petit bateau. Elle fit un grand geste dans sa direction, qu’il ne vit pas, puis repartit en courant.

 
12 janvier 2011, 7 h 30. Rosny-sous-Bois.
 
Nadine fut réveillée par le grondement des diesels. Elle se leva et alla écarter le store. Le petit jour était gris, mais la pluie avait cessé. Un convoi de véhicules militaires roulait en direction de la capitale. Elle n’avait pas réalisé que le pavillon était si proche de la route. Elle distingua une série de bateaux pneumatiques et un énorme engin métallique bleu-gris, suivi d’une noria de camions bourrés de soldats. Elle remit le store en place, prit des vêtements dans le lot qu’elle avait acheté la veille et partit à la recherche de la salle de bains. À l’extrémité du couloir, à droite, autant qu’elle s’en souvenait. Après avoir pris une douche et s’être habillée de façon un peu plus seyante qu’avec cet affreux survêtement, elle se sentit beaucoup mieux. Elle descendit dans le salon. Mathieu et Bruno dormaient toujours à poings fermés. Leurs couvertures avaient glissé. Elle les remit en place. Dans la cuisine, tout aussi vieillotte que la salle de bains, elle chercha de quoi se faire du thé. Elle trouva quantité d’emballages vides et de paquets laissés ouverts. Quant au frigo, non seulement il fuyait mais il n’avait pas dû être nettoyé depuis un bout de temps. Le rangement n’était visiblement pas le fort de Bertrand Moret. Pourtant, au lieu de la dégoûter, ce désordre l’attendrit.
 
 
Elle s’installa avec son bol de thé et un paquet de gâteaux secs sur une table de formica. Elle aperçut alors un petit poste de radio posé sur un buffet. Elle le régla à un faible volume pour ne pas réveiller les enfants.
 
«  … La météo semble s’améliorer. Néanmoins, l’arrêt des précipitations n’entraînera pas immédiatement celui de la crue. En raison des masses d’eau accumulées en amont de l’Île-de-France, il est à craindre que le niveau monte encore de plusieurs dizaines de centimètres, voire davantage, dans les prochaines heures. »
 
Déprimant ! Elle changea de station et tomba sur les messages destinés aux familles et aux personnes isolées. Elle écouta quelques instants, à tout hasard, dans le vague espoir d’avoir un message d’Alain. Tous ces messages se ressemblaient et se terminaient plus ou moins de la même façon : «  Embrasse les petits pour moi », «  Prends bien soin du chat », et parfois par des traits d’humour douteux du genre «  baisers mouillés » ou «  rêves humides ».
 
Elle changea à nouveau de station. Cette fois, il était question des commentaires des médias sur la prestation du président de la République. Certains se félicitaient du climat d’union sacrée que la crue avait suscité, d’autres au contraire décelaient des arrière-pensées politiciennes dans ce discours. Tous considéraient les mesures de rationnement annoncées comme incontournables, mais quelques-uns estimaient que le président avait été maladroit en évoquant dès maintenant l’instauration d’un «  impôt inondation  ». Les plus favorables trouvaient le président «  rassurant  », alors que les plus critiques le jugeaient «  creux ».
 
L’interview d’un économiste succéda à la revue de presse. Il fut très prudent : quand on lui demanda s’il était possible d’évaluer le coût de la crue, il avança une fourchette très large, assortie de toutes sortes de considérations destinées à nuancer cette appréciation déjà très floue.
 
Nadine écouta distraitement ces émissions, dans l’espoir d’obtenir des informations sur le sort des cadres d’Europe Télécom isolés dans leur tour du Front de Seine, mais il n’en fut pas question. Quand on en vint enfin au 
bilan – cette station faisait le point toutes les heures –, le journaliste annonça d’une voix enjouée que la situation s’améliorait. Il énuméra une série de communes où le courant électrique avait été rétabli, mais resta très évasif sur l’état du réseau téléphonique. Ce qui donnait le sentiment qu’il avait reçu lui aussi pour consigne de rassurer ses auditeurs. Suivirent les habituelles recommandations pratiques, que Nadine commençait à connaître par cœur, puis une publicité pour la fameuse marque de chaussures de sport, qu’elle trouva indécente.
 
— Ils ont un sacré culot, n’est-ce pas ?
 
Bertrand Moret se tenait debout derrière elle.
 
— Je me suis permis de faire du thé et de piller vos réserves.
 
Il posa sur la table un sac de papier contenant des croissants.
 
— Vous avez bien fait. Je pensais arriver à temps pour préparer le petit déjeuner. Je ne vous savais pas si matinale.
 
— J’ai été réveillée par le convoi militaire.
 
— Je l’ai croisé.
 
— Qu’est-ce que c’est, cet immense truc en métal qu’ils transportent sur un énorme camion ?
 
— Un pont amovible du génie. J’ignore où ils vont le placer. En tout cas, ils ont l’air de mettre le paquet.
 
Il se laissa tomber sur une chaise. Elle alla chercher une tasse et lui servit du thé.
 
— Ça se passe bien, dans votre gymnase ?
 
— Plus ou moins. Au début, les gens étaient contents de l’accueil, mais maintenant ils commencent à se plaindre de tout. Il faut les comprendre, ils sont de plus en plus serrés. Nous avons reçu cent cinquante évacués supplémentaires cette nuit. Le plus gros problème, c’est celui des toilettes. Le maire va essayer de répartir les évacués dans d’autres communes, mais la plupart des centres commencent à être saturés. Ça, ils se gardent bien de le dire à la radio, sinon les gens refuseraient de quitter leur domicile.
 
— Qu’est-ce qu’il faudrait faire, à votre avis ?
 
— Franchement, je n’en sais rien. S’il y avait une solution miracle, ça se saurait. Je crois que c’était surtout avant 
qu’il aurait fallu prendre des mesures… Reste à espérer que ça servira de leçon.
 
Il prit un croissant et poussa les autres dans sa direction.
 
— Vous n’en voulez pas ? Ils sont encore chauds. Et c’est un boulanger à l’ancienne, qui utilise une excellente farine. Tant qu’il lui en reste en stock, il faut en profiter.
 
— Vous savez, depuis le début de ces inondations, j’ai déjà fait beaucoup d’écarts…
 
— Vous n’allez pas me dire que vous avez des kilos à perdre ! Moi, je vous trouve parfaite. Et ce matin, vous avez meilleure mine. Votre tee-shirt va très bien à votre teint.
 
Cette avalanche de compliments la fit rougir comme une collégienne. Alain ne lui en faisait plus depuis plusieurs années.
 
Leurs regards se croisèrent. Elle songea soudain à ce fameux prof de gym qui l’avait surprise en train de se frotter contre la corde et fut troublée. Il avait un regard dans ce genre-là. Ou peut-être reconstruisait-elle ses souvenirs avec des images du présent. Elle n’était plus sûre de rien, sinon qu’il venait de se passer quelque chose entre Bertrand Moret et elle. Quand il posa la main sur la sienne, elle ferma les yeux. Elle sentit d’abord son souffle, puis ses lèvres effleurer son cou.
 
— Vous savez, Bertrand, je suis mariée, dit-elle sans rien faire pour le repousser ni pour s’écarter de lui.
 
— Personne n’est parfait.
 
— C’est une réplique de Certains l’aiment chaud, la dernière, non ?
 
— Je ne suis pas assez malin pour en inventer une meilleure. On fait ce qu’on peut. Et je suis un peu fatigué, je n’ai plus l’esprit très clair.
 
— Vous ne me semblez pas si fatigué que ça.
 
Ses mains parcouraient son corps. Elle frissonna.
 
— Je vais sans doute vous paraître ridicule, mais je n’ai jamais trompé mon mari.
 
— Disons que nous vivons des circonstances exceptionnelles. Je ne saute pas non plus sur toutes les femmes mariées.
 
 
Elle songea à lui demander s’il était marié lui aussi, ou s’il l’avait été, mais ça n’avait plus d’importance pour le moment. Une onde de désir la submergea. Elle prit l’initiative de déboutonner sa chemise et de caresser son torse, qui était plus ferme et plus musclé encore qu’elle ne s’y attendait.
 
— Ne restons pas ici, souffla-t-elle. Les enfants pourraient arriver.
 
Il la souleva alors, avec une facilité déconcertante, et la porta dans sa chambre où il l’allongea délicatement sur le lit.
 
— J’ai l’impression d’être une jeune mariée, gloussa-t-elle, tandis qu’il la déshabillait. C’est tout de même drôle que tu sois prof de gym…
 
— Pourquoi donc ?
 
Elle l’attira contre elle.
 
— Je te raconterai ça plus tard. Ne dis plus rien.

 
13 janvier 2011, 9 h 30. Paris, tour Keller, Europe Télécom.
 
Alain décida d’aller faire un peu de toilette. Histoire de se rafraîchir le corps et les idées. Il tomba sur Charley, qui sortait des lavabos.
 
— C’est la catastrophe, annonça le directeur du marketing. Il n’y a plus d’eau !
 
Alain manipula un robinet. Pas une goutte.
 
— Il n’y a plus assez de pression, dit Charley. Ils l’ont expliqué à la radio. D’après ce que j’ai compris, les réservoirs parisiens ont pris le relais des usines de traitement, qui sont inondées, mais ils ne peuvent pas assurer une pression suffisante. Ça monte jusqu’au sixième étage ou au septième, pas plus. Et nous sommes au dix-septième. C’est même un miracle que nous ayons pu avoir de l’eau jusqu’à présent.
 
— On ne peut donc pas non plus utiliser les chiottes ?
 
— C’est préférable. Sinon ça va devenir une infection.
 
Ça ne sentait déjà pas très bon.
 
— On va être obligés de se taper dix étages aller et retour, à pied, pour aller pisser !
 
— À condition que Gamelin nous laisse descendre !
 
 
— Tu parles sérieusement ?
 
— Absolument. Tu n’es pas au courant ?
 
— Non, je viens de me taper un petit roupillon. Un des meilleurs depuis que nous campons ici.
 
Charley alla jeter un œil dans le couloir, qui était vide, puis referma la porte des lavabos et s’y adossa.
 
— Je préfère vérifier que personne ne nous écoute. Il y a des gens en qui je n’ai pas vraiment confiance. Donc, pendant que tu dormais, Gamelin a pris une nouvelle mesure disciplinaire. Il est interdit de quitter le service sans son autorisation. Il a fait afficher sa note de service par Hélène. Tu ne l’as pas vue ?
 
— Je n’ai pas fait attention. J’ignorais qu’il continuait à pondre des notes de service.
 
— Et ce n’est pas tout. Il a bouclé la porte du palier et il garde les clefs sur lui, ou dans le tiroir de son bureau.
 
— Comment les autres ont-ils réagi ?
 
— Eh bien, Malterre est toujours enfermé dans la salle de contrôle. Personne n’a eu de contact avec lui depuis la délégation. Les autres ne disent pas grand-chose et Dumas a une attitude bizarre.
 
— Qu’est-ce que tu entends par bizarre ?
 
— Il soutient plus ou moins Gamelin. Je ne sais pas si c’est de l’opportunisme ou de la connerie, mais il le soutient.
 
— Il a dit qu’il le soutenait ?
 
— Pas ouvertement. (Charley baissa la voix.) On se demande s’il n’a pas été rapporter certaines conversations à Gamelin.
 
— Et Gamelin sait qu’il n’y a plus d’eau ?
 
— Il a déclaré qu’on pourrait récupérer de l’eau de pluie !
 
— Justement, il ne pleut plus.
 
Charley haussa les épaules.
 
— Je ne vois pas trop quoi faire. Gamelin a disjoncté, c’est sûr. J’ignore si son flingue est chargé ou non, mais je n’ai pas envie de prendre le risque de me faire tirer dessus. Dans son état normal, il est déjà sous pression et il explose pour un rien, alors tu imagines aujourd’hui ! D’après Hélène, 
il se bourre d’amphés depuis trois ou quatre jours. Il en a toute une réserve.
 
— On ne peut tout de même pas attendre un drame.
 
— Je crois qu’il faut éviter de le provoquer. Quand un type n’est pas dans son état normal, le mieux c’est de jouer son jeu. Tous les psys te le diront. Si tu le contraries, il devient dangereux. Tu as vu le résultat de la délégation !
 
— Et si on alertait les flics, les pompiers ou le Samu ? Ils sauraient comment s’y prendre avec lui. Ça doit leur arriver assez souvent d’avoir affaire à des forcenés.
 
— Et comment comptes-tu t’y prendre ? Nous n’avons plus ni téléphone ni radio. Les Motorola n’ont plus de batterie.
 
— Je ne sais pas, on peut lancer un message par la fenêtre.
 
— Il va tomber dans la flotte. Personne ne le ramassera.
 
— Et si on collait des grandes lettres sur les fenêtres : «  Au secours ! »
 
— Si Gamelin s’en aperçoit, c’est la catastrophe. Et il a beau avoir pété les plombs, il est très rusé.
 
— Enfin, si cette inondation dure un mois, on ne va pas rester enfermés ici !
 
— Tu as une solution ?
 
— On pourrait bloquer la porte de Gamelin, pour l’enfermer dans son bureau.
 
— Ça n’est pas évident. Les portes des bureaux s’ouvrent vers l’intérieur. De l’extérieur, je ne vois pas comment les bloquer. Et comment pourrions-nous sortir ? C’est lui qui a toutes les clefs.
 
— On enfonce la porte du palier !
 
— C’est une porte pare-feu très épaisse. Et il faudrait aussi pouvoir libérer Malterre. On ne peut pas le laisser tout seul enfermé dans la salle de contrôle.
 
— Il doit bien y avoir une solution. On peut essayer de prendre Gamelin par surprise pour lui arracher son arme et les clefs.
 
— Tu te rends compte de ce que tu dis ? Il risque de tirer et de blesser quelqu’un ! Et si ça marche, il ne nous le pardonnera jamais.
 
 
Après une histoire pareille, Gamelin ne va tout de même pas rester à la tête de la boîte ! Alain n’osa pas exprimer sa pensée devant Charley. De toute évidence, le directeur du marketing n’avait aucune envie d’agir.
 
Charley lui tendit sa fiole d’alcool.
 
— Bois un coup, ça te remontera !
 
Entre un cinglé et un alcoolique, je suis mal parti !
 
Il refusa l’alcool et écarta son collègue pour sortir des lavabos. Il se trouva nez à nez avec Féraud, le patron de l’ingénierie. Un grand type chauve et dégingandé. Une grosse tête.
 
— Tu écoutes aux portes, maintenant !
 
— Mais non, je n’écoute pas. J’ai tout de même le droit d’aller pisser, comme tout le monde !
 
— Non, tu n’as plus le droit : il n’y a plus d’eau dans les lavabos. Tu devrais savoir ça, toi qui es centralien. Il n’y a plus assez de pression.
 
— Inutile de t’énerver, Collard. Je ne suis pas responsable de la situation. Je te signale que j’ai proposé tout un programme de mesures il y a trois ans. J’ai transmis un dossier et on ne m’a jamais donné de réponse. Paraît que ça aurait coûté trop cher.
 
— C’est à Gamelin qu’il faut dire ça, pas à moi.
 
— Gamelin, tu as vu dans quel état il est ! Bon, je t’ai répondu de cette façon parce que tu avais l’air de m’accuser.
 
— Je ne t’accuse pas, nous sommes tous dans la même galère.
 
Ils abandonnèrent Charley, qui s’était accroupi dans un coin des lavabos pour siroter son alcool. Le directeur du marketing avait l’apparence d’un SDF.
 
— Viens chez moi ! proposa Féraud sur une brusque impulsion.
 
Il fit entrer Alain et verrouilla la porte derrière lui. Alain fut impressionné par l’ordre qui régnait dans le bureau de l’ingénieur.
 
— Tout le monde se laisse aller, dit celui-ci, qui avait surpris son regard. Ce n’est pourtant pas le moment. Je les ai tous observés. Au cours des vingt-quatre premières 
heures de la cellule de crise, tout a fonctionné comme d’habitude, si j’excepte Gamelin qui est devenu de plus en nerveux. Paraît qu’il prend des cachets…
 
— Des amphés, précisa Alain, je suis au courant.
 
Il ne précisa pas qu’il tenait l’information d’Hélène. La sortie de Gamelin à propos de ses relations sexuelles avec la secrétaire de direction l’avait mis très mal à l’aise.
 
— Nous aurions dû intervenir avant que la situation ne se dégrade, poursuivit Féraud. Nous n’en serions peut-être pas arrivés là. Pour ma part, je regrette de ne pas avoir soutenu Malterre plus fermement lors de sa première intervention. Il est le plus lucide et le plus courageux de nous tous.
 
Féraud était un homme qui s’exprimait peu en dehors des considérations purement techniques.
 
Sa franchise étonna Alain.
 
— Tu as probablement raison, dit-il.
 
Féraud s’adossa à son bureau.
 
— Je crois qu’il faut agir sans tarder, avant que ça ne dégénère davantage.
 
— C’est aussi mon avis.
 
— Heureux de te l’entendre dire. Il faut savoir sur qui nous pouvons compter.
 
— Difficile à dire.
 
— Procédons par élimination.
 
Méthodologie scientifique. Ce type était étonnant. Il gagnait à être connu. Alain et lui n’avaient jamais échangé que quelques formules de politesse conventionnelles et des poignées de main quand ils se croisaient dans les couloirs.
 
L’ingénieur compta sur ses doigts.
 
— Charley… Tu viens de le voir, avec sa bouteille. C’est un faible. Laissons-le de côté. Dumas… J’ignore ce que tu en penses, mais je ne lui fais pas confiance. Il continue à cirer les pompes de Gamelin, comme s’il était dans son état normal. Peut-être espère-t-il en tirer des bénéfices plus tard. À mon sens, il n’est pas fiable. Il faut le tenir à l’écart, et sans doute même le neutraliser.
 
Neutraliser ? À quoi songeait donc Féraud ?
 
 
— Dumas est en effet bizarre. Reste Legrand.
 
— Je crois pouvoir le convaincre. Mais tu oublies Hélène. Elle a la réputation d’être très attachée à Gamelin. On a même raconté…
 
L’ingénieur secoua la tête.
 
— Je déteste me mêler de la vie privée des gens. Gamelin a été odieux quand il a fait allusion à… enfin tu vois de quoi je veux parler. Ça ne me regarde pas du tout. Et, franchement, je m’en fous complètement. Par contre, j’ai envie de sortir d’ici avant que la merde déborde des chiottes ou que Gamelin ait fait un carton. Donc, ce que je voudrais savoir, c’est quelle sera l’attitude d’Hélène si nous montons une opération contre Gamelin. Tu la connais mieux que moi.
 
En fait, cette histoire était tombée d’un seul coup sur Alain sans qu’il l’ait vue venir, ni qu’il l’ait provoquée, même s’il fantasmait depuis longtemps sur la secrétaire de direction. Et pour tout dire, s’il connaissait maintenant un peu mieux Hélène sur le plan sexuel, il ne savait de son caractère que ce qu’elle en laissait paraître. Or, au travail, elle était en perpétuelle représentation. Il s’était même demandé si elle n’agissait pas en service commandé, à la suite de cette histoire de parpaings. Cette affaire lui était d’ailleurs complètement sortie de l’esprit.
 
— Je vais te paraître ridicule, mais je ne la connais pas vraiment.
 
Une expression dubitative passa sur le visage de Féraud.
 
— C’est important, insista-t-il. Gamelin a confiance en elle. Enfin, peut-être plus maintenant. Si tu veux mon avis, quand il t’a sorti ça devant tout le monde, c’était une façon d’exprimer sa jalousie.
 
— Je préférerais qu’on parle d’autre chose, dit Alain.
 
— Je crois que nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde, Collard. Mettons les choses au point : tes histoires de cul ne m’intéressent pas du tout. Simplement, je veux mettre toutes les chances de notre côté. Si l’opération échoue, nous n’aurons peut-être pas une seconde chance.
 
— Peux-tu préciser ce que tu entends par opération ?
 
 
— C’est très simple : il faut maîtriser Gamelin et faire venir le Samu ou n’importe quel toubib pour qu’il lui injecte une bonne dose de Tranxène ou de je ne sais quel autre produit et l’envoie se reposer dans une clinique quelconque. Tu vois une autre solution, toi ?
 
— Je suis d’accord avec toi, mais je préférerais que ça se passe avec le minimum de violence.
 
Féraud croisa les bras.
 
— Qui te dit le contraire ? Mais la violence, il me semble évident que, pour le moment, c’est Gamelin qui l’utilise. Alors, en admettant même qu’il ne soit pas responsable de ses actes – et ça, c’est à un psy d’en décider –, il ne nous laisse pas le choix.

 
11 janvier 2011, 16 h 50. Paris, Nouveau Forum des Halles.
 
Les deux plongeurs émergèrent à une centaine de mètres du Zodiac. Hakim leva le bras pour chercher à attirer l’attention de Raquet, qui ne répondit pas. Ils nagèrent vigoureusement en direction du bateau. David arriva le premier. Il déboucla les sangles de sa bouteille, s’accrocha au boudin, prit appui sur ses bras, donna un coup de palme, se rétablit avec aisance et bascula dans le Zodiac. Il s’accroupit pour tendre la main à Hakim et l’aider à monter à son tour. Ils hissèrent ensuite les bouteilles.
 
— Tu aurais pu nous donner un coup de main, reprocha Hakim à Raquet.
 
Celui-ci était recroquevillé au fond du bateau. Il grelottait.
 
— Je crève de froid. J’ai cru que vous ne sortiriez jamais, les gars. Ça s’est bien passé ?
 
Hakim lança l’un des trois sacs à ses pieds.
 
— J’espère que les montres sont étanches.
 
— Ce n’est pas le moment de discuter de ça, s’impatienta David, irrité par la passivité de Raquet. Il faut mettre les bouts.
 
— On se change ici ou dans le camion ?
 
 
— Dans le camion, comme prévu. Il faut d’abord sortir le bateau.
 
Raquet se mit à tousser et à cracher.
 
— Je pars de la caisse, les gars.
 
— Tu vas pouvoir t’offrir un petit séjour dans un bon sana, papy.
 
Le vieux truand ne protesta pas, signe qu’il n’était pas en grande forme.
 
Hakim lança le moteur et détacha le bout. Il passa la marche avant et, à petite vitesse, contourna le pilier.
 
Sur la rive, les gens leur adressaient de grands gestes.
 
— Merde, qu’est-ce qui se passe ? Tu entends ce qu’ils disent ?
 
— Non, je dois avoir les tympans bouchés.
 
— Qu’est-ce qu’on fait ?
 
Raquet semblait ailleurs. Il tremblait et reniflait comme un gosse, toujours recroquevillé au fond du bateau.
 
— Bon, décida Hakim. C’est impossible de se tirer dans ces conditions. Ça aurait l’air louche.
 
Il dissimula les sacs qui contenaient leur butin sous la bâche. Le Zodiac approchait du bord.
 
— Vite ! cria une femme. Un gosse est tombé !
 
Un des gamins qui essayaient de récupérer des objets flottant à la surface du lac avait glissé. Il avait dérivé et gesticulait à quelques mètres de la rive. Un garçon retenu par deux de ses camarades lui tendait une queue de billard, mais il était trop loin pour l’atteindre.
 
— C’est bon, dit Hakim. On y va.
 
Il tourna la poignée des gaz, effectua une manœuvre impeccable en s’écartant d’abord de l’enfant, pour ne pas risquer de le blesser avec l’hélice, puis arriva droit sur lui, lentement, et coupa les gaz. David voulut le saisir par son blouson mais le manqua. Le Zodiac se mit à dériver et à s’éloigner du gosse.
 
— Tu n’es pas doué ! dit Hakim.
 
Il plongea, sans ses palmes, et en quelques brasses rattrapa le petit, passa le bras sous son aisselle et nagea sur le dos jusqu’au bateau. Ils hissèrent l’enfant sans trop de difficultés.
 
 
La foule se mit à applaudir frénétiquement.
 
— Merde, pour la discrétion, c’est raté.
 
— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Raquet.
 
Hakim le secoua.
 
— On est devenus des stars. Il va falloir sortir le bateau. Remue-toi un peu.
 
Raquet réussit à se mettre debout et à enjamber le Zodiac. Il s’appuya sur l’épaule de David. Hakim prit le gosse dans ses bras et le porta dans la camionnette. Avec l’aide de trois jeunes costauds, David remit le Zodiac en place sur sa remorque. Raquet se laissa tomber sur un siège, sans dire un mot. Il était pâle comme un linge et tremblait. Deux policiers s’approchèrent alors du camion autour duquel une petite foule faisait cercle.
 
— Nous sommes dans la merde, souffla Hakim. On est censés donner des soins à ce môme et j’y connais que dalle en secourisme.
 
— Ça va, les gars ? demanda l’un des deux flics. Dites, il a pas l’air bien non plus, vot’ collègue.
 
— Un coup de froid, dit David.
 
Le gamin, en revanche, semblait reprendre des forces. Une jeune femme arriva en courant avec des vêtements et une couverture.
 
— Il faut le changer, sinon il va attraper une pneumonie.
 
— Vous êtes de sa famille ? demanda Hakim.
 
— Pas du tout, mais j’habite à côté.
 
Ils déshabillèrent de force le gamin qui ne voulait pas se laisser faire, le frictionnèrent et l’obligèrent à enfiler des vêtements secs.
 
— Bon, vous l’emmenez à l’hosto ? demanda un flic.
 
Hakim consulta David du regard.
 
— C’est ce qu’il y a de mieux à faire.
 
— Donnez-moi votre identité et les références de votre groupe, dit encore le flic. Faut qu’on fasse un rapport. Sans vous, je ne sais pas comment on l’aurait sorti de l’eau. Mais faut quand même qu’on fasse un rapport.
 
— C’est qu’on est pressés, dit Hakim. Et nous aussi on se les gèle, on voudrait bien se changer, mais on va 
d’abord emmener le gamin. C’est indispensable, le rapport ?
 
— Ben oui, dit le second flic.
 
Impossible de démarrer par surprise au milieu de cette foule. La camionnette n’était pas facile à manier avec cette remorque…
 
Hakim prit son portefeuille dans son blouson et montra sa carte d’identité au policier.
 
— Vous n’avez pas votre carte de la Protection civile ?
 
Raquet se redressa sur son siège.
 
— Ça n’existe pas. On ne vous a pas appris ça ?
 
— Ça ira, dit le premier flic. C’est juste pour avoir un nom sur le rapport.
 
Hakim rangea son portefeuille et prit le volant. Avant de partir, il adressa un petit salut aux gens qui continuaient à les applaudir.
 
— C’est ta vraie carte d’identité ? demanda David.
 
— Je n’en ai pas d’autre. Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Que je le flingue ou que je fonce sur la foule ? C’était le seul moyen de se tirer sans se faire remarquer davantage.
 
— C’est la merde. Ils vont comprendre le topo quand la flotte redescendra. Tu ferais mieux de quitter la France.
 
— Ce n’est pas sûr qu’ils feront le lien. Je n’ai pas de casier. Ils n’ont aucune preuve. De toute façon, je ne vous balancerai pas. Bon, qu’est-ce qu’on fait du môme ?
 
— L’hôpital le plus proche, c’est Lariboisière. À côté de la gare du Nord. Tu remontes le boulevard Sébastopol.
 
— Ils ne vont pas nous obliger à remplir des paperasses ?
 
— Je n’en sais rien. Mais on ne peut pas abandonner le gosse au milieu de la rue dans cet état.
 
— Magnez-vous, les gars, gémit Raquet. Je crève de froid.
 
— Putain, j’aurais jamais pensé que je ferais ambulancier !
 
À nouveau, à chaque carrefour, la police bloquait la circulation pour les laisser passer.
 
— On dirait qu’on a vraiment la cote.
 
 
Ils croisèrent des camions du génie qui transportaient des passerelles et des cars vides.
 
— On va encore évacuer des gens, dit David. Ça ne me plairait pas d’être obligé de me tirer de chez moi. Heureusement, dans ma cité, on est au sec.
 
— Vous avez encore l’électricité ?
 
— On a eu des coupures, mais ce matin ça marchait.
 
Ils pénétrèrent dans la cour de l’hôpital et placèrent l’enfant sur une civière qu’ils firent rouler jusqu’à l’entrée des urgences. Une jeune interne au visage fatigué les accueillit.
 
— Qu’est-ce qu’il a, ce môme ?
 
— Il a failli se noyer.
 
— On n’a rien reçu du Samu. Vous ne leur avez pas envoyé le bilan ?
 
Hakim ignorait tout des procédures de la Protection civile.
 
— On a des problèmes de liaison avec notre radio, dit-il.
 
L’interne secoua la tête.
 
— Ça n’est pas sérieux. Bon, on s’en occupe.
 
Deux infirmiers emmenèrent le gosse. Hakim et David replièrent la civière et la rangèrent dans le camion.
 
— Encore un coup comme ça et on se fait gauler.
 
— Sois positif, bordel ! Cette nana, la toubib, elle ne peut pas deviner. Si ça se trouve, elle s’occupe de cinquante malades à la fois.
 
Hakim tapa sur l’épaule de Raquet.
 
— Comment tu te sens ?
 
— Pas terrible.
 
— Tu ne veux pas qu’on te laisse aux urgences ?
 
— Vous êtes dingues, ou quoi ? C’est un coup pour que je me retrouve à Fresnes. Vous n’avez peut-être pas de casier, mais moi j’en ai un. Je vais prendre un bon grog et me mettre au plumard. Demain, on causera du problème du fourgue.
 
— Nous, on va se changer, annonça David. Sinon on va tous se retrouver à l’hosto pour de bon.
 
Ils se débarrassèrent avec difficulté de leurs combinaisons, en s’aidant mutuellement, puis se frictionnèrent et endossèrent leurs uniformes de la Protection civile.
 
 
— On se sent déjà mieux, dit David. Mais je crois bien que j’ai attrapé la crève.
 
Il se tourna vers Raquet qui recommençait à tousser et cracher.
 
— Comment ça va ? Tu ne veux vraiment pas rester à l’hosto ?
 
— Vous cherchez à me piquer ma part ? Attention, je ne suis pas du genre…
 
Une nouvelle quinte de toux l’empêcha de terminer sa phrase.
 
— Comme tu voudras, dit Hakim.
 
— Un peu, comme je veux ! On suit le plan prévu.
 
Ils sortirent de Paris par la porte de la Chapelle et s’arrêtèrent dans un terrain vague, derrière le Stade de France. Raquet descendit le premier et courut en titubant jusqu’au Zodiac, dont il souleva la bâche.
 
— Putain, les sacs !
 
David et Hakim le rejoignirent. Ils fouillèrent le bateau. Pas de sacs !
 
— Je ne vois qu’une explication, dit Hakim. Les gars qui nous ont aidés les ont fauchés pendant qu’on s’occupait du gosse.
 
— Les petits enculés ! On n’a aucune chance de les retrouver.
 
Ils demeurèrent tous les trois immobiles et silencieux, accablés par ce coup du sort, puis Raquet porta sa main à sa poitrine et s’effondra.
 
— Merde, qu’est-ce qui arrive au vieux ?
 
Ils le relevèrent. Raquet marmonnait des phrases incompréhensibles.
 
— On ne peut pas passer une plombe ici, dit Hakim. Reste avec lui. Je vais chercher la voiture.
 
Il courut jusqu’à un entrepôt abandonné derrière lequel il avait rangé le break. À l’instant où il démarrait, la pluie recommença à tomber. Il mit les essuie-glaces en marche et roula prudemment, de crainte de s’embourber.
 
Ils allongèrent Raquet sur la banquette arrière.
 
— Il est trempé. Faudrait lui mettre des vêtements secs.
 
 
— Bordel, c’est pas vrai. Non seulement on a foiré ce coup, mais faut faire les nounous avec les mômes et les vioques !
 
— Ça va. Reste avec lui. Je vais m’occuper de la camionnette.
 
Hakim prit un jerricane d’essence dans le coffre et arrosa la camionnette et le Zodiac, puis il fit couler sur le sol de l’essence qu’il enflamma à l’aide d’un briquet. Il dut s’y reprendre à deux fois car l’essence s’était mélangée à l’eau. D’un seul coup, la camionnette et le bateau pneumatique se transformèrent en torche.
 
Vingt minutes plus tard, ils rangeaient le break dans le garage du pavillon de Raquet. Le vieux truand se déplaçait avec difficulté. Ils le soutinrent jusqu’au salon, où ils l’allongèrent sur un canapé. Il avait du mal à respirer.
 
— Où est Hector ? souffla-t-il.
 
— C’est qui, Hector ?
 
— Son clebs.
 
Ils cherchèrent le chien, sans conviction.
 
— Il a dû se tirer, dit Hakim. Où sont tes fringues ?
 
Raquet rangeait ses effets dans une armoire branlante, en vrac, certains roulés en boule. Ils le déshabillèrent et lui enfilèrent des vêtements secs. Il respirait de plus en plus difficilement.
 
— Faudrait faire venir un toubib. Tu en connais un ?
 
Raquet pointa son doigt sur le buffet Henri III. Ils fouillèrent dans les tiroirs et trouvèrent des ordonnances avec l’adresse d’un médecin. Le téléphone ne fonctionnait pas.
 
Hakim déplia une carte.
 
— Il n’a pas l’air d’habiter trop loin, ce toubib. Je vais aller le chercher.
 
Pour s’occuper, David alluma le téléviseur. Il zappa les chaînes qui parlaient des inondations et s’arrêta sur une émission de variétés, sans doute une rediffusion.
 
— C’est une chance qu’on ait l’électricité, dit-il à Raquet.
 
— Tu parles d’une chance. Le coup de ma vie. Vous me l’avez fait foirer.
 
— Si tu crois que ça nous fait plaisir.
 
 
Une nouvelle quinte de toux secoua Raquet.
 
— Je vais crever. Je pars de la caisse. Les poumons. C’est pas la flotte qui me fait crever, c’est le choc. Vous m’aurez fait crever avec vos conneries.
 
Sa voix s’étranglait, devenait inaudible. David ne répliqua pas. Il zappa encore. Un couple de patineurs apparut sur l’écran. Il les regarda pendant quelques instants évoluer avec grâce sur un rythme de samba, puis passa sur une chaîne consacrée aux voyages. Une jeep suivait une piste dans un désert montagneux. Les Andes. Il se lassa et éteignit le téléviseur.
 
Raquet ne toussait plus. Il semblait s’être assoupi. Sa respiration était sifflante. David voulut s’allonger sur l’autre canapé. Les poils de chien l’en dissuadèrent. Pour tuer le temps, il fit le tour de la maison. La chambre que Raquet occupait était dans un désordre encore plus grand que le salon. Le lit n’avait pas été fait. Des photos et des articles découpés dans des journaux avaient été scotchés sur les murs. David s’en approcha. On y voyait Raquet à différentes étapes de sa carrière en compagnie d’inconnus, dans des situations diverses. Sablant le champagne avec une blonde tapageuse dans une boîte de nuit, au volant d’une voiture décapotable, en prison, en vacances dans un pays chaud, allongé sur un transat. Les articles évoquaient les affaires auxquelles il avait participé et ses procès. Toute sa vie était sur ce mur.
 
David entendit une voiture et retourna dans le salon. Hakim entra, suivi d’un homme de forte corpulence vêtu d’une parka et coiffé d’un chapeau à larges bords. Le toubib portait une petite serviette de cuir usée. Il se pencha sur Raquet, prit son poignet.
 
— C’est terminé. Vous êtes de la famille ?
 
— Une relation seulement, dit Hakim.
 
— Eh bien, vous ne pouvez plus rien faire pour lui.
 
— Il est mort… seulement d’avoir pris froid sous la pluie ?
 
— Je ne peux pas vous répondre avec précision. Je ne le suivais pas depuis très longtemps. Il n’avait pas le cœur très solide. Vous saviez qu’il sortait de prison ?
 
 
— Oui.
 
— Ça ne l’a pas arrangé. La prison, ce n’est pas l’idéal pour se faire soigner. Désolé, il n’y a plus rien à faire.
 
— Ne soyez pas désolé. Vous n’y êtes pour rien. Il a de la famille ?
 
— Je n’en sais trop rien.
 
— Il va falloir que je prévienne la police.
 
— Faites ce que vous avez à faire, dit Hakim. Je vous dois quelque chose, pour le déplacement ?
 
Le docteur haussa les épaules.
 
Hakim et David le saluèrent et sortirent. Ils montèrent dans le break, sans se presser ni se soucier de la pluie.
 
— Tu n’aurais pas par hasard planqué les sacs pour lui piquer sa part ? demanda David après qu’ils eurent démarré.
 
— Je ne lui aurais pas fait un coup pareil.
 
— C’est peut-être ça qui l’a fait crever, pas seulement la flotte, va savoir ! Un choc émotionnel, ça arrive.
 
— Possible. En tout cas, c’est vraiment con. Il avait eu une bonne idée.
 
— Ouais, mais maintenant, faudra attendre un siècle pour recommencer.

 
12 janvier 2011, 9 h 30. Rosny-sous-Bois.
 
— Tu vis seul ?
 
— Pour le moment, oui. J’ai été marié deux fois, mais ça n’a pas marché.
 
— Tu les trompais ?
 
— Eh bien…
 
Ils étaient allongés côte à côte, nus. La tête de Nadine appuyée contre l’épaule de Bertrand. Elle songea qu’elle venait de faire l’amour avec un type qu’elle ne connaissait pas deux jours plus tôt. Comment en était-elle arrivée là ? Une histoire de fous. Pourtant, elle ne regrettait rien.
 
— Pardonne-moi, ça ne me regarde pas.
 
— Ça ne me dérange pas de te répondre. J’ai été très fidèle à ma première femme et j’ai en effet trompé la 
seconde. On peut dire ça comme ça. J’ai eu une aventure avec une élève. Rassure-toi, elle avait plus de dix-huit ans. Je ne suis pas pédophile. Elle m’avait vraiment allumé, et j’ai craqué. Il y a eu un miniscandale local. J’ai été obligé de quitter l’établissement et Jeanne, ma deuxième femme, est partie. Tu sais tout.
 
— C’est marrant, à cet âge-là, j’aurais bien aimé coucher avec mon prof, mais il n’a pas craqué. Ou bien je n’ai pas fait ce qu’il fallait pour l’allumer.
 
Elle lui raconta l’épisode de la corde, qui l’excita beaucoup. Ils recommencèrent à faire l’amour.
 
— En somme, tu viens d’assouvir un vieux fantasme, baiser avec un prof de gym, dit-il ensuite.
 
— Si l’on veut. Et il aura fallu que j’attende près de vingt ans et l’inondation du siècle pour que ça se réalise !
 
— Et toi, tu t’entends bien avec ton mari ? Tu n’es pas obligée de répondre non plus.
 
S’entendait-elle bien avec Alain ? C’était une question qu’elle ne s’était à vrai dire jamais posée. Ils se disputaient très rarement. Leur couple souffrait de la routine. Des hauts et des bas. Mais il y avait les enfants…
 
— C’est quelqu’un de solide, sur qui je peux compter, dit-elle. C’est très important pour moi. Je crois que… Sans cet accident et tout ce qui m’est tombé dessus d’un seul coup, je ne crois pas que je serais ici aujourd’hui.
 
Il rit.
 
— Ça me paraît évident ! Nous ne nous serions sans doute jamais rencontrés. Je ne monte que très rarement à Paris, il y a trop de bruit, trop de monde. Je n’y vais qu’à l’occasion des grandes manifestations de l’Éducation nationale.
 
— Alors nous n’avions aucune chance de nous croiser. Je n’ai jamais mis les pieds dans une manif, même quand j’étais lycéenne. Je trouve que ça ne sert à rien de crier des slogans dans la rue, comme des moutons.
 
— C’est un point de vue.
 
Elle devina sa réserve. Au fond, elle ne savait rien de ce Bertrand Moret, sinon qu’il faisait un amant très acceptable, 
plus attentionné au plaisir de sa partenaire que ne l’était Alain, qu’il avait eu deux épouses et un nombre inconnu de maîtresses, qu’il habitait un pavillon en désordre et militait sans doute dans un syndicat quelconque. Peut-être mentait-il et séduisait-il systématiquement ses jeunes élèves. Le rencontrer de temps à autre, uniquement pour le sexe, ne lui aurait pas déplu. Mais elle savait que c’était impossible. D’une part, l’éloignement géographique ne faciliterait pas ces rencontres, d’autre part ces affaires-là se terminaient toujours par des psychodrames et des divorces. Elle devait avant tout songer aux enfants. Pourtant, à sa surprise, elle n’éprouvait pas de sentiment de culpabilité vis-à-vis d’Alain. S’il s’était occupé de sa famille, au lieu de participer à cette cellule de crise, cela ne serait pas arrivé. Mais Alain, comme toujours, privilégiait sa satanée carrière.
 
— Et ton mari, il campe dans sa boîte, si j’ai bien compris, dit Bertrand, comme s’il devinait ses pensées.
 
— Ils l’ont réquisitionné pour participer à une cellule de crise. Je me demande si ça sert vraiment à quelque chose, mais il pouvait difficilement refuser.
 
— Qu’est-ce qu’il fait au juste ? Il occupe un poste technique ?
 
— Non, il est contrôleur de gestion. Il n’a aucune compétence technique.
 
— Alors je ne vois pas très bien à quoi il peut leur être utile.
 
— Leur patron est très strict. Il veut avoir tout son staff avec lui. Peut-être qu’il a demandé à Alain de calculer les coûts des dégâts et de la remise en route, improvisa-t-elle.
 
Une idée lui traversa l’esprit. Et s’il avait inventé cette histoire de cellule de crise pour passer quelques jours avec une maîtresse ? Ce n’était pas son genre, mais sait-on jamais, bien des femmes ont des surprises de ce genre.
 
— Je vois ça. Ça ne rigole pas, chez Europe Télécom.
 
— Tu as peut-être entendu parler de son patron, Gamelin. Jean-Pierre Gamelin. C’est un homme assez connu. Il passe de temps en temps à la télé.
 
Il secoua la tête.
 
 
— C’est bien possible, mais ça ne me dit rien.
 
Bertrand se redressa, puis se pencha pour saisir sa montre qu’il avait posée sur le sol, à côté du lit.
 
— Ce n’est pas tout. Il va falloir que je retourne donner un coup de main au gymnase.
 
— Et moi, il faut que je m’occupe des enfants. Ils ont dû se réveiller.
 
Bruno et Mathieu dormaient toujours à poings fermés.
 
— Ces événements les ont sans doute épuisés. Laisse-les dormir tranquillement. Vous pouvez rester à la maison aussi longtemps que vous le souhaitez.
 
Fallait-il prolonger cette aventure ou bien filer sur-le-champ, pour qu’elle ne devienne plus, très vite, qu’un merveilleux souvenir ? La seconde solution semblait la plus raisonnable.
 
Mais le voyage paraissait bien compliqué dans les conditions actuelles. Elle songea à louer une voiture. Ça allait lui coûter une fortune et il n’était pas certain qu’elle en trouverait une.
 
— Eh bien, dit-elle, si tu nous acceptes, je crois que nous allons rester une nuit ou deux, jusqu’à ce que ça se décante…
 
Il lui déposa un baiser dans le cou.
 
— Tu m’en vois ravi. C’est formidable. Alors, à ce soir, je reviendrai dîner avec vous.
 
Il n’ajouta pas qu’il reviendrait surtout pour passer la nuit avec elle, mais elle le devina à son regard. Elle se sentit flattée. Elle n’aurait pas non plus aimé qu’il couche avec elle puis la laisse tomber aussitôt.
 
Par la fenêtre du salon, elle le regarda partir sous la pluie au volant de sa petite voiture. Les enfants se réveillèrent à l’instant où elle se retournait.
 
— Debout, les garçons ! lança-t-elle d’une voix joyeuse. Il va falloir mettre un peu d’ordre et vous changer. Ça sent le fauve.
 
Mathieu et Bruno se redressèrent sur leurs canapés, se frottèrent les yeux, découvrirent un univers inconnu, puis leur mère qui les contemplait, les poings sur les hanches, 
sourire rayonnant aux lèvres. Ils ne l’avaient pas vue si pleine d’énergie et de vitalité depuis un certain temps.
 
— Tu as l’air en forme, constata Bruno.

 
13 janvier 2011, 11 heures. Paris, tour Keller, Europe Télécom.
 
— La situation n’est tout de même pas si désagréable, dit Hélène en passant ses bras autour du cou d’Alain.
 
Pour la troisième fois, elle était venue le retrouver dans son bureau.
 
— Comment fais-tu pour rester aussi impeccable ?
 
— J’ai une provision d’eau dans mon bureau. Je suis une femme prévoyante. Ils avaient annoncé depuis longtemps que l’eau risquait d’être coupée dans les étages élevés. Personne n’y a fait attention. Moi, j’ai rempli plusieurs bidons et je me suis fait livrer douze packs d’eau minérale par le coursier, du temps où il venait encore nous apporter des pizzas.
 
Alain fut impressionné.
 
— Mais tu n’avais pas prévu que Gamelin allait disjoncter…
 
Le visage de la jeune femme s’assombrit.
 
— Ça, personne ne pouvait le prévoir.
 
— Alors, parlons franchement. Tu es avec lui ou avec nous ?
 
— Nous, c’est qui ?
 
— Féraud, Legrand, Malterre et moi.
 
— Et les autres ?
 
Alain eut un geste évasif.
 
— Charley s’est mis à picoler.
 
— J’ai vu ça.
 
— Et Dumas ?
 
— Nous ne lui faisons pas confiance. Je voudrais savoir si on peut compter sur toi. Tu peux jouer un rôle très important. Gamelin a confiance en toi.
 
— Ça dépend pour quoi. Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire ?
 
— Sortir d’ici. Tu imagines la situation, si l’inondation dure encore huit jours ?
 
 
— J’avais compris. Mais comment comptez-vous procéder ?
 
— Ça dépend de toi. Le plan le plus simple consisterait à mettre du somnifère dans le café de Gamelin. Et ça, toi seule peux le faire.
 
Hélène s’écarta d’Alain et croisa les bras.
 
— Parce que tu as du somnifère dans tes poches, toi ? Tu sais très bien que nous n’avons pas la possibilité d’aller en acheter à la pharmacie du coin.
 
— Tu n’en as pas ?
 
— Pourquoi en aurais-je ?
 
— Les femmes ont souvent une petite pharmacie avec elles. Nadine, mon épouse, a toujours toutes sortes de boîtes de médicaments dans son sac, et elle en conserve à son bureau, dans sa banque.
 
— C’est vrai que tu es marié et père de famille… Eh bien moi, je ne fais pas partie des femmes qui ne peuvent pas se déplacer sans médicaments. La seule chose que j’ai, c’est de l’aspirine. Je doute que ça endorme Gamelin.
 
— On ne pourrait pas en trouver dans les tiroirs des autres femmes ?
 
— On peut jeter un œil, si leurs tiroirs ne sont pas fermés à clef. Mais le somnifère, c’est plutôt un truc qu’on garde chez soi et qu’on prend avant de se mettre au lit, pas au bureau.
 
Ils allèrent inspecter les tiroirs des différents bureaux et ne trouvèrent rien d’autre que des cachets de Doliprane, des ustensiles de maquillage et des préservatifs.
 
— Il y en a qui ne s’emmerdent pas, dit Alain.
 
Elle prit sa main dans la sienne, pressa la paume.
 
— Parce qu’on s’est emmerdés tout à l’heure ?
 
— Ce sont des circonstances exceptionnelles.
 
— Si ça peut te donner bonne conscience.
 
— Ça ne t’a pas gênée, la sortie de Gamelin ?
 
— En temps habituel, ça m’aurait gênée, mais tout le monde voyait bien qu’il n’était pas dans son état normal.
 
— Peut-être…
 
— En tout cas, ton idée de droguer Gamelin est irréalisable.
 
 
— Alors, il va falloir employer les grands moyens.
 
— Qu’est-ce que tu entends par grands moyens ?
 
— Le maîtriser et l’enfermer. Peut-être l’attacher… Et ensuite faire venir les flics, les pompiers ou le SAMU.
 
Elle porta la main à sa bouche, comme pour retenir une phrase.
 
— Ça a l’air de te choquer.
 
— Choquer, le mot est faible !
 
— Enfin, redescends sur terre : Gamelin nous a menacés avec une arme à feu !
 
— On ne sait même pas si elle est chargée.
 
— Peut-être, mais ça ne change pas grand-chose au problème. Tu es avec nous ou avec ce cinglé ? insista Alain.
 
— S’il te plaît, ne parle pas de cette façon de Jean-Pierre. C’est un homme pour qui j’ai beaucoup d’estime. Il n’est pas cinglé. Je ne sais pas comment un médecin qualifierait son état, sur le plan médical, mais il fait une sorte de crise consécutive à l’abus d’amphés, de café et au manque de sommeil. Mais il n’est pas cinglé !
 
Le cri du cœur. Les ragots devaient comporter une part de vérité. Hélène et Gamelin avaient probablement noué des relations extraprofessionnelles.
 
— D’accord, il n’est pas cinglé. Il fait une crise. Qu’est-ce que ça change ? Es-tu disposée à nous aider, oui ou non ?
 
— À une condition, c’est qu’il n’y ait pas de violence. Je déteste la violence.
 
— Pointer un flingue sur la poitrine de quelqu’un, pour toi, ce n’est pas de la violence ?
 
— Ne m’oblige pas à répéter dix fois la même chose. Jean-Pierre Gamelin n’est pas dans son état normal. Moi, ce que j’espérais, c’est qu’il irait dormir quelques heures et que cette crise passerait. Mais il règle sa montre-réveil pour ne pas dormir plus d’une heure. La réaction des actionnaires et du président du groupe l’obsède.
 
— Le mieux est que tu viennes en discuter avec Féraud et Legrand.
 
 
Ils traversèrent le couloir pour atteindre le bureau de l’ingénieur. En passant devant la porte de Gamelin, ils tendirent l’oreille mais ne perçurent pas le moindre bruit.
 
— Peut-être qu’il dort.
 
L’ingénieur eut un mouvement d’impatience en les accueillant.
 
— Vous en avez mis du temps !
 
Alain et Hélène échangèrent des regards, gêné pour Alain, ironique pour Hélène.
 
— Nous ne sommes pas tout à fait sur la même longueur d’onde, dit Alain.
 
Il regretta aussitôt cette phrase équivoque qui pouvait être mal interprétée.
 
— Je veux dire que nous n’avons pas tout à fait la même façon d’aborder le problème Gamelin.
 
Féraud les toisa l’un après l’autre, à la manière d’un chef militaire qui briefe ses hommes.
 
— Expliquez-vous.
 
— Je ne veux aucune violence, déclara Hélène.
 
Féraud hocha la tête.
 
— Personne n’aime la violence, madame Buisson.
 
C’était la première fois depuis longtemps qu’Alain entendait quelqu’un appeler Hélène par son nom de famille. L’ingénieur n’avait que très rarement affaire à elle.
 
— Personne n’aime la violence, répéta Féraud, n’est-ce pas Didier ?
 
Didier Legrand était un homme rond et affable qui aurait eu des airs de notaire de province sans la barbe grise qui commençait à envahir ses joues. Il dirigeait le planning. Du moins quand il existait encore un planning.
 
— Cette affaire est très ennuyeuse, dit-il. Mais je suis d’accord avec François : on ne peut pas attendre que Gamelin se mette à nous tirer dessus. Il faut agir. Nous devons donc savoir si nous pouvons compter sur vous, madame Buisson.
 
— Alain Collard vient déjà de me poser trois fois cette question. Réponse : oui, à condition qu’il n’y ait pas de violence.
 
 
— Nous tournons en rond, dit Féraud. Il faut examiner les différentes possibilités, arrêter un plan précis et s’y tenir.
 
— La première étape, c’est de libérer Malterre, proposa Legrand.
 
— Pas de problème, dit Hélène. J’ai un double des clefs de la salle de contrôle.
 
Féraud fit un geste négatif avec son index.
 
— Je ne suis pas sûr que ce soit nécessairement la meilleure tactique. Si Gamelin constate que nous avons libéré Malterre, il peut avoir une réaction dangereuse et nous aurons davantage de difficultés à le surprendre.
 
— D’un autre côté, le renfort de Malterre ne serait pas de trop, observa Alain. C’est le plus costaud de nous quatre.
 
— Quelqu’un a-t-il des notions de judo ou d’un autre sport de combat ? demanda Féraud.
 
Alain n’en avait aucune. Au cours de son enfance et de son adolescence, il avait toujours évité les affrontements physiques.
 
— Ce n’est pas mon truc, dit-il.
 
— Moi non plus, dit Legrand, dont le physique parlait pour lui.
 
— Je n’ai pas non plus la moindre expérience de ce genre, reconnut Féraud, alors que Gamelin…
 
Il se tourna vers Hélène.
 
— Jean-Pierre est en effet un homme qui s’entretient et qui fait du sport régulièrement, lança-t-elle avec une nuance de défi dans la voix.
 
— Et les individus qui vivent comme ça, sur les nerfs, peuvent être très dangereux, ajouta Legrand. Il paraît que ça décuple leurs forces. Si nous ratons notre coup, il peut se mettre à nous tirer dessus. Ne pourriez-vous pas essayer de lui subtiliser son arme ou ses clefs, madame Buisson ?
 
Cette façon de s’exprimer, dans cette situation, amena un sourire sur le visage d’Alain.
 
— Il les garde sur lui en permanence, expliqua Hélène. Ça me paraît absolument impossible.
 
 
— Pendant son sommeil ?
 
— Vous l’avez vu : il s’enferme.
 
— Et il n’y a pas de doubles des clefs du palier ?
 
— Je ne sais pas où ils peuvent se trouver. Peut-être dans la loge des agents de surveillance de l’immeuble.
 
Une idée traversa brusquement le cerveau d’Alain.
 
— Les Motorola, on ne peut plus les utiliser parce qu’on n’a plus de batteries. Enfin, les batteries sont à plat. Est-ce qu’on ne pourrait pas les faire fonctionner en réunissant toutes les piles qui nous restent et en bricolant quelque chose ? Toi qui es ingénieur, tu dois savoir faire ça.
 
— Ça ne marcherait pas. Ce n’est pas le même voltage. Et nous ne disposons pas du moindre matériel pour bricoler, comme tu dis. Ici, il n’y a que des bureaux et la salle de contrôle. Nous sommes complètement isolés. Sans aucune issue pour sortir tant que nous n’aurons pas récupéré ces clefs. Sauf si tu connais le moyen de construire un ULM ou un deltaplane pour partir par la fenêtre.
 
— Vous ne pourriez pas enfoncer la porte, en utilisant un bureau ou une table comme bélier ? proposa Hélène.
 
— Ce sont des portes coupe-feu. Elles sont bien trop solides. Et le bruit réveillerait Gamelin. Comme effet de surprise, ce ne serait pas très réussi.
 
— On en revient donc à la première solution, dit Legrand. À quatre, avec Malterre, on devrait tout de même arriver à le maîtriser, même s’il est sportif !
 
— Et moi, je ne compte pas ? demanda Hélène.
 
Alain songea qu’Hélène serait peut-être plus efficace que Legrand, du moins si son attachement à son patron – et sans doute ancien amant – ne la paralysait pas.
 
— À cinq, bien sûr, raison de plus, dit Féraud. Mais je pensais vous réserver un rôle particulier, madame Buisson.
 
Petit sourire.
 
— Mata Hari ?
 
— Pas exactement. Seulement distraire son attention au moment où il sortira de son bureau. Et aussi repérer dans quelle poche il range son arme, afin que nous puissions 
l’empêcher de s’en servir. L’idéal serait évidemment qu’il l’oublie dans son bureau.
 
— Gamelin n’est pas du genre à oublier quoi que ce soit, remarqua Legrand.
 
— Si nous le livrons à la police, il ne l’oubliera pas non plus…
 
— C’est pour ça qu’il vaudrait mieux faire appel aux pompiers ou au Samu. Il nous en sera reconnaissant plus tard.
 
— Ne comptez pas là-dessus. Il ne voudra jamais admettre qu’il a disjoncté.
 
— Inutile de faire des plans sur la comète, trancha Féraud. Commençons par régler le problème actuel, pour la suite nous aviserons. Plus nous serons nombreux et solidaires, moins il lui sera possible de prendre des sanctions. Nous allons donc libérer Malterre. Pouvez-vous aller chercher les clefs de la salle de contrôle, madame Buisson ?
 
— J’en ai pour une minute.
 
Elle s’élança dans le couloir.
 
Féraud se tourna vers Alain.
 
— Elle ne va pas nous trahir ? Vous répondez d’elle ?
 
La question irrita Alain. Pourquoi devrais-je répondre d’Hélène ? Parce que nous avons baisé trois fois dans mon bureau, et que Gamelin l’a crié sur les toits ? Il prit une profonde inspiration pour maîtriser une réaction agressive.
 
— On ne peut jamais être sûr de rien, mais a priori, je lui fais confiance, oui.
 
L’absence de la secrétaire de direction leur parut durer très longtemps. Elle réapparut, essoufflée, dix minutes plus tard, en brandissant un jeu de clefs. Elle lut leur soulagement sur leurs visages.
 
— J’ai été un peu longue. Vous n’imaginiez tout de même pas que j’avais été prévenir Gamelin ? Je ne trouvais plus ces clefs. Celles de la salle de contrôle doivent être dans ce trousseau. Je n’ai jamais eu l’occasion d’utiliser les doubles. On y va ?
 
Féraud leva la main.
 
— Attendez ! Depuis combien de temps Gamelin se repose-t-il ?
 
 
Hélène consulta sa montre.
 
— Quarante minutes.
 
— Et il s’accorde une heure seulement. Nous sommes d’accord ?
 
Elle haussa les épaules.
 
— C’est ce qu’il a fait jusqu’ici. Je vous l’ai dit, il règle sa montre-réveil… De toute manière, il a annoncé une réunion. Ce serait très étonnant qu’il ne la tienne pas.
 
— Ce n’est pas possible de le surprendre dans son sommeil ?
 
— Son bureau est verrouillé de l’intérieur, et les doubles sont dans son tiroir.
 
— Bien, alors nous avons vingt minutes devant nous.

 
13 janvier 2011, 11 heures. Paris, boulevard du Palais, préfecture de région.
 
Martine Perlican se sentait complètement épuisée. Vidée. L’âge, peut-être. Elle approchait de sa quarante-sixième année et ne s’était pas ménagée, ces derniers jours. La fatigue lui était tombée dessus d’un seul coup. Juste après la réunion de l’Élysée. De plus, les propos de Monnier l’avaient démoralisée. Ce sont des chiens, ils ne vous feront pas de cadeau. Ils vont avoir besoin de quelqu’un pour porter le chapeau. Elle avait toujours considéré son chef de cabinet comme un jeune homme cynique, arriviste et calculateur. Lucide aussi. Monnier était brillant, mais il utilisait plus volontiers ses compétences au service de sa carrière que de sa mission. Pourtant il lui avait donné cet avertissement qui semblait indiquer qu’il éprouvait quelque sentiment à son égard, au-delà de la pulsion qui l’avait poussé à prendre cette initiative incongrue. Elle espérait que ce sentiment n’était pas de la compassion.
 
Il fallait se rendre à la raison. Toute Madame Inondation qu’elle était – quelle appellation ridicule ! –, elle était devenue totalement inutile. C’était avant qu’elle aurait pu servir à quelque chose. Maintenant, on ne pouvait plus que gérer 
la crise. C’était désormais l’affaire du préfet de police, de l’armée, des divers services publics qui accompagnaient la catastrophe, davantage qu’ils ne la combattaient. Les pires prévisions avaient été dépassées, comme l’avait été le niveau maximum de 1910. Quelques dizaines de centimètres supplémentaires suffisaient pour aggraver considérablement la situation. Des économistes auraient pu s’amuser à calculer le coût par centimètre, et le problème était que ce coût augmentait au fur et à mesure que l’eau continuait à monter. Cela aussi, elle l’avait prévu, écrit et signé dans d’innombrables études et rapports, répété au cours de conférences et colloques tout aussi nombreux. On avait rangé les rapports, on l’avait écoutée poliment, et on s’était satisfait de plans d’urgence et de secours parfaits… sur le papier. L’expérience avait déjà montré à de nombreuses occasions qu’on ne prenait jamais la mesure d’une catastrophe qu’après qu’elle s’était produite. Et aussi qu’on en oubliait assez vite les enseignements. Or, non seulement personne ne lui serait reconnaissant d’avoir eu raison avant les autres, mais au contraire on lui en tiendrait sans doute rigueur.
 
La préfète s’était offert le luxe de dormir quatre heures sans interruption. Ce break avait eu pour effet non de la remettre en forme et de lui donner du tonus, mais d’annihiler la tension qui l’habitait. Elle avait tenu sur les nerfs. Elle mit sa cafetière en marche et se jeta sous la douche. Dieu merci, elle avait encore de l’eau. Le jet successivement brûlant et glacé la ranima. Elle s’habilla, se maquilla et avala une grande tasse de café. Il fallait qu’elle continue à faire bonne figure devant les autres. Tenir son rang et jouer son rôle jusqu’au bout, même si elle n’y croyait plus. La règle du jeu. À sa sortie de Sciences-Po, dans une autre existence, désormais lointaine, elle avait nourri l’illusion de changer le système de l’intérieur. Mais c’était elle qui avait changé, bien davantage que les institutions qui l’avaient engloutie. Elle en avait parfaitement conscience. Ce combat contre la menace d’une crue centennale était son dernier et elle l’avait perdu. Peut-être n’avait-elle pas su arrondir les angles pour se gagner les appuis indispensables. Se 
résoudre à prendre la carte d’un parti majoritaire, rejoindre l’un des principaux clans qui se disputaient les postes au sein de l’appareil d’État, lier son sort à l’un des parrains qui distribuaient les prébendes aurait sans doute facilité les choses. Mais ce n’était même pas certain. Il n’y avait rien à regretter. Si, tout de même : elle avait sacrifié sa vie de famille. Deux maris, quelques amants, deux enfants qu’elle avait eus avec son second époux, un architecte américain, et ne voyait jamais – son fils travaillait dans la Silicon Valley, sa fille vivait dans une communauté néo-hippie de Los Angeles.
 
Bref, un désert affectif depuis près de cinq ans.
 
Elle chassa ces amères pensées pour se composer une expression déterminée avant de passer dans la salle de réunion.
 
Petite satisfaction, elle constata que ses remarques avaient été suivies d’effet : plus rien ne traînait, la grande table avait été débarrassée des reliefs de repas et on avait profité d’une accalmie de la pluie pour ouvrir les fenêtres et chasser ces affreuses odeurs de pizza et de tabac froid.
 
Le général Dubosc vint au-devant elle. Les traits toujours aussi creusés, mais rasé de près, avec une chemise bien repassée sur le dos. Air satisfait.
 
— Comme vous pouvez le constater, madame la préfète, j’ai fait mettre un peu d’ordre.
 
Si tu n’es bon qu’à ça, mon pauvre ami, nous sommes mal partis ! Néanmoins, elle le félicita chaleureusement. La satisfaction donna des couleurs à son visage terne.
 
— Où en sommes-nous, sur le front ? Du nouveau ?
 
Dubosc hocha la tête.
 
— La météo est meilleure. Mais l’eau a encore un peu monté. Pour le reste, l’armée met le paquet. Le génie a construit deux ponts de secours. Mais on va, paraît-il, manquer de matériel pour les passerelles : tous les maires en réclament. On ne peut pas suivre. Voilà les dernières infos. Mais tout ça ne dépend plus directement de nous…
 
Lui aussi semblait avoir pris conscience de son impuissance.
 
 
— Pas de nouvelles victimes ?
 
— Toujours beaucoup d’accidents de la route en Île-de-France. Pas de noyés mais une multiplication d’hospitalisations suite à des situations d’hypothermie. Je ne sais pas comment les gens font pour tomber à l’eau…
 
Ça ne risque pas de nous arriver, dans nos bureaux !
 
— La situation sanitaire est un peu inquiétante, ajouta le général, à cause des rats et des débordements d’égouts. Nous venons de recevoir un rapport. Voulez-vous y jeter un coup d’œil ?
 
Elle parcourut le rapport.
 
«  … Plusieurs cas de lectospirose ont été signalés. Les patients ont été mis sous surveillance et isolés dans un service de l’hôpital Saint-Louis. La lectospira est une bactérie spiralée. La contamination s’effectue par voie cutanée au contact des eaux contaminées. Nous recommandons donc que de nouveaux avertissements soient lancés à la population. Les cas d’infections digestives, d’hépatites virales et de typhoïdes sont plus nombreux. Au cas où la situation se prolongerait, on ne peut exclure une épidémie de choléra et/ou de typhoïde parmi les populations de marginaux qui n’ont pas été vaccinés. Nous avons donc recommandé à l’Assistance publique de mettre sur pied des équipes itinérantes pour procéder à des vaccinations. Des opérations de désinfection et d’incinération des ordures ménagères sont urgentes… »
 
— Je vous remercie, général. Nous allons intervenir pour que toutes ces recommandations soient prises en compte rapidement. Auriez-vous vu Richard Monnier ?
 
— Je crois qu’il a été dormir un moment. Pour être franc, madame la préfète, tout le monde est épuisé. Nous avons tous hâte que cette histoire se termine. Je me demande comment vous faites pour tenir aussi bien le coup. Je ne dis pas cela parce que vous êtes une femme, s’empressa-t-il de préciser.
 
L’apparence fait le moine. C’est que tu ne peux pas lire à l’intérieur de mon cerveau, et cela vaut mieux. Ce que tu y trouverais ne te plairait pas…
 
 
Comme un fait exprès, Monnier rappliqua. Son visage n’accusait pas la fatigue. Lui aussi s’était impeccablement rasé et changé. À trente-trois ou trente-cinq ans, on récupère vite, songea Martine Perlican avec une pointe de nostalgie. Elle se ne souvenait plus de l’âge exact de son chef de cabinet.
 
— Puis-je m’entretenir un instant avec vous, madame la préfète ?
 
Courtois, Dubosc s’écarta. Martine Perlican ne proposa pas à Monnier de passer dans son bureau. Elle ne souhaitait pas se retrouver en tête à tête avec lui dans une pièce isolée…
 
— Je vous écoute.
 
Monnier jeta un regard rapide autour de lui, pour vérifier que personne d’autre qu’elle ne pouvait l’entendre.
 
— J’ai fait des rêves érotiques en pensant à vous, et je n’ai pas cessé de bander.
 
— Vous devez prendre trop de drogues, Monnier. Je ne sais pas lesquelles, mais certains produits ont un effet hallucinatoire et aphrodisiaque. Nous avons un médecin parmi nous, vous devriez le consulter.
 
Elle aurait souhaité que son ton soit cinglant, mais une nuance involontaire de complicité perçait.
 
— C’est vous qui me faites un effet aphrodisiaque, Martine…
 
C’est nouveau, ce joli petit con se permet maintenant de m’appeler systématiquement par mon prénom.
 
— Moi, je suis vieille et fatiguée.
 
— Ce n’est pas l’impression que vous donnez. Tout le monde vous trouve extraordinaire.
 
— Vous m’en voyez très flattée. Quoi de neuf, à part vos problèmes de libido ?
 
— Je suppose que Dubosc vous l’a dit : ça monte encore un peu, mais plus lentement. À propos, Dubosc est très bon pour tout ce qui concerne l’intendance. Nous ne manquons vraiment de rien. Pour approvisionner la population des zones inondées, c’est plus difficile. Le préfet de police vous le dira. Il y a de gros problèmes de logistique. 
La marine a envoyé une flopée de Zodiac avec des réservoirs vides. Les gars sont obligés de se déplacer avec des pagaies en attendant le ravitaillement. Ils ont aussi envoyé des bateaux qui exigent trop de tirant d’eau. Ils ne peuvent pas passer partout et ils esquintent leurs hélices. Il vaut mieux que la presse ne l’apprenne pas. Ça ferait désordre.
 
— Ce sont des bavures inévitables.
 
— J’ai tout de même de bonnes nouvelles. Le président a été très favorablement impressionné par votre speech. Un de ses conseillers vient de m’appeler – le chauve à grosses lunettes qui était assis à sa droite, vous voyez ? –, il souhaiterait que vous organisiez un point presse pour expliciter un peu le discours du président, entrer dans les détails, répondre aux questions techniques.
 
Ça cache un piège, ou quoi ?
 
— Je vais l’appeler et voir ça avec lui. Ça ne me plaît pas trop. La communication, ce n’est pas ma tasse de thé.
 
— C’est ce que je lui ai expliqué. Mais il faut bien que quelqu’un s’y colle. Je vais tout vous préparer, et je resterai à vos côtés pendant toute la conférence.
 
— Je suis grande, vous savez, Richard.
 
Le prénom lui avait échappé, alors qu’elle avait décidé d’éviter à tout prix les familiarités.
 
— Je n’en doute pas. Mais il y a tellement de points techniques et de problèmes locaux qu’il faut faire très attention à ce que nous allons raconter. Vous connaissez la formule : tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.
 
— Vous pensez qu’ils veulent me mettre publiquement en avant ?
 
— Ça ne fait pas un pli, mais vous n’avez guère le choix.
 
— Combien de temps avons-nous avant cette conférence ? C’est urgent ?
 
— Le président voudrait que ça ait lieu le plus vite possible. Mais nous avons tout de même quelques heures pour nous préparer à affronter les fauves. J’ai déjà jeté quelques notes sur le papier, pour gagner du temps. Nous pourrions examiner ça tranquillement tous les deux dans votre bureau…
 
 
Ce qu’elle voulait justement éviter. Pourtant, elle s’entendit répondre :
 
— D’accord, disons dans un petit quart d’heure, je vais d’abord faire une tournée des popotes. Et il va aussi falloir prévoir une réunion. Je préférerais qu’on la fasse avec le préfet de police et le chef d’état-major de l’armée, sinon nous allons nous répéter.
 
— C’est prévu aussi.
 
— Alors, si tout est prévu…
 
— Vous dormiez. Si bien que je me suis permis de prendre quelques initiatives. J’ai pensé que vous aviez besoin d’un peu de calme. Rassurez-vous, j’ai pris un peu de repos moi aussi. Je viens de dormir deux bonnes heures.
 
Un sommeil agité de rêves érotiques, tu me l’as déjà dit…
 
Martine Perlican fit le tour de ses collaborateurs, pour la forme, et leur annonça la tenue prochaine d’une réunion et d’une conférence de presse. Ce qu’ils savaient déjà : Monnier les avait informés. Je me demande à quoi je sers désormais, si Monnier décide de tout en mon absence. À porter le chapeau ?
 
Elle réintégra son bureau. En attendant son chef de cabinet, elle alla ouvrir les fenêtres pour faire entrer un peu d’air frais. Dès qu’elle eut fait pivoter la première croisée, le crépitement de la pluie sur la vitre extérieure, jusque-là étouffé, lui parvint brutalement. Ça ne va donc pas s’arrêter ? Heureusement que la météo s’améliore ! Elle ouvrit la seconde fenêtre. Le crachin frappa son visage. Un bourdonnement lui fit lever la tête. Un hélicoptère de la gendarmerie passait à la verticale du Palais de justice. Elle referma.
 
Monnier entra. Sans frapper. Pour se donner une contenance, elle s’installa derrière son bureau, et non à la table où elle recevait habituellement ses visiteurs. Il ne commenta pas ce choix et déposa une liasse de feuillets devant elle. Elle avait du mal à lire sans lunettes et elle n’appréciait pas les verres de contact. Elle parcourut le texte en tenant les feuilles à une cinquantaine de centimètres de ses yeux. En fait, il ne s’agissait pas de simples notes. Monnier 
avait rédigé un discours complet, parfaitement construit, bien écrit, auquel il avait ajouté un argumentaire destiné à faciliter les réponses aux questions les plus courantes des journalistes, et aussi à quelques problèmes plus pointus. C’était parfait. Absolument parfait.
 
— Excellent, dit-elle, le tout est de savoir s’ils s’en contenteront.
 
— Ils ne veulent pas d’un discours langue de bois, du genre : «  Rassurez-vous, tout va bien, nous sommes là. » C’est ce que les médias ont reproché au discours du président. Mais c’était le rôle du président de rassurer. De vous, on attend la vérité sur la situation. Et une connaissance technique des problèmes. Il faut leur donner de la matière pour leurs articles. Sans tomber dans l’excès inverse, bien entendu. Je me suis efforcé de préserver cet équilibre. Je n’ai pas évoqué les rapports que nous avons transmis et les recommandations qui n’ont pas été suivies d’effet, car ça aurait eu l’air d’un plaidoyer. Ça aurait aussi donné l’impression que vous cherchiez à tirer votre épingle du jeu, en vous défaussant sur le gouvernement. Le président a donné le ton : unité nationale face à la catastrophe. À mon avis, ceux qui s’écarteraient de cette ligne risqueraient d’être sanctionnés par l’opinion publique. Presque tous les partis politiques l’ont compris et ont mis leurs critiques en veilleuse, à l’exception comme d’habitude des extrémistes de droite et de gauche. Il sera toujours temps ensuite…
 
Elle l’arrêta d’un geste.
 
— J’avais compris. Dans l’ensemble, je partage votre analyse.
 
— Et dans le détail ?
 
— Dans le détail, eh bien je redoute toujours la question piège, la petite phrase qui tue, la maladresse. Ils seront à l’affût. Déjà qu’ils n’ont pas tous été tendres avec le président…
 
Monnier contourna le bureau, vint se placer derrière elle, posa ses mains sur ses épaules. Ce contact la fit frissonner.
 
Il se pencha pour l’embrasser dans le cou.
 
 
— Je suis certain que vous vous en tirerez parfaitement.
 
Elle ferma les yeux. À sa surprise, son offensive s’arrêta là.
 
— J’ai encore quelques points à bûcher, à moins…
 
Toutes les grandes décisions qu’elle venait de prendre s’envolèrent.
 
— Reste, dit-elle.

 
11 janvier 2011, 20 heures. La Courneuve, cité des 4 000.
 
— C’était un plan de merde, dit David. Et en plus, je crois que j’ai attrapé la crève.
 
Hakim haussa les épaules.
 
— On ne gagne pas à tous les coups, mais ça me fait mal aux tripes pour le vieux. Il voulait terminer en beauté et on se fait baiser par des gamins !
 
Il rangea le break le long d’une barre d’immeubles pour laisser descendre David. Ils avaient grandi ensemble dans ce quartier. Une cité pourrie. Sous la pluie, elle paraissait encore plus triste et plus grise. Tous les immeubles construits du côté gauche de l’allée principale étaient privés d’électricité. Pour des raisons mystérieuses, ceux qui leur faisaient face étaient toujours alimentés.
 
Hakim roula jusqu’à un autre immeuble du même genre et gara son break devant une supérette fermée. Sur la vitrine, une affichette écrite au marqueur rouge disait : «  Nous n’avons plus de piles, ni de bougies, ni de gaz. » Dans sa jeunesse, Hakim avait travaillé dans ce magasin. Il avait fait toutes sortes de petits boulots, comme laveur de carreaux ou technicien de surface, bien qu’il ait en poche un BEP d’agent commercial. Il n’avait jamais réussi à trouver un poste correspondant à sa qualification. On ne pouvait pas parler de discrimination au faciès, puisqu’il était blond comme sa mère. Mais avant qu’un employeur ne s’en aperçoive, il fallait qu’il le convoque. Très peu l’avaient fait. Son adresse – Cité des 4 000, La Courneuve – jointe à son nom de famille suffisaient à les en dissuader. 
Il avait tenté de tourner cette difficulté en donnant l’adresse d’un ami, mais ça n’avait apparemment pas suffi.
 
Lui qui avait été un garçon plutôt sage s’était lancé dans la délinquance sur le tard, par dépit.
 
Cambriolages, vols de voitures, trafics de téléphones portables. Il n’avait jamais touché à la drogue ni frappé qui que ce soit. Et n’avait jamais mis les pieds en prison, car il était très prudent. Ses activités délictueuses ne lui avaient coûté que quarante-huit heures de garde à vue à la suite d’une dénonciation anonyme. Mais les flics n’avaient pas réussi à prouver quoi que ce soit. Il ne gardait rien chez lui. Le juge ne l’avait même pas convoqué. En revanche, les revenus procurés par ces divers business ne dépassaient guère le RMI. La cité comptait certes quelques dealers qui se pavanaient dans des grosses cylindrées, mais ce n’était qu’une infime minorité dont il ne faisait pas partie. Un gagne-petit, voilà ce qu’il était, et il en avait parfaitement conscience. Hakim avait cru passer dans la division supérieure quand il avait rencontré Raquet, un mythe dans certains milieux, et voilà ce que ça avait donné. Il se sentait dégoûté. Quant à David, un copain de lycée, il avait pensé lui rendre service et l’avait entraîné dans une galère. Hakim était à moitié beur et David à moitié juif, mais aucun n’accordait le moindre intérêt à ses origines. Leur seule religion avait été jusqu’ici celle de l’argent facile, mais la vie s’était chargée de leur montrer que la délinquance ne paie pas toujours plus que le travail.
 
L’immeuble était plongé dans l’obscurité. L’ascenseur ne fonctionnait pas. Hakim gravit donc quatre à quatre l’escalier couvert de graffitis qui menait à l’appartement familial.
 
À trente-deux ans, il logeait encore chez ses parents. Le vol ne lui avait même pas apporté de quoi s’offrir une modeste piaule. Sans feuille de paie, aucun propriétaire n’acceptait de vous louer un appartement. Il lui fallait donc rencontrer ses conquêtes à l’hôtel, chez elles, chez des copains, attendre une absence des vieux ou se contenter d’un coup vite fait sur la banquette arrière. Il n’avait donc 
jamais noué de relations stables, bien qu’il aspirât à une vie de famille.
 
Les femmes ne voulaient pas d’un type qui n’avait ni appartement ni emploi. Son physique lui permettait de les séduire, pas de les garder.
 
Sa mère l’accueillit par son sempiternel :
 
— Ton stage s’est bien passé ?
 
Il lui avait raconté qu’il suivait un stage, ce qui l’obligeait à s’absenter au moins la moitié de la journée.
 
— Le stage a été annulé, à cause des inondations. Les profs et les gens ne pouvaient plus venir.
 
— Je suis au courant. J’ai vu le président à la télé chez ma sœur. Tu n’as pas entendu son discours ? C’est terrible pour les gens qui ont été évacués. On se croirait en guerre. Nous avons beaucoup de chance de ne pas être à côté de la Seine !
 
— C’est bien la seule chance que nous ayons.
 
— Tu feras attention à économiser les bougies. Nous n’en avons plus qu’un paquet. Ils n’en vendent plus en bas et on ne sait pas quand ils vont rétablir l’électricité.
 
— Promis, je ferai attention.
 
— Ta journée s’est bien passée tout de même ? Tu ne me racontes rien.
 
Il se laissa tomber sur le canapé.
 
— Ça aurait pu se passer plus mal. J’ai été faire un tour avec des copains. Voir les inondations, justement. Le Forum des Halles, c’est un vrai lac. Impressionnant. Un gosse est tombé dedans en essayant d’attraper des trucs qui flottaient. On l’a sorti de l’eau.
 
— Vous avez sauvé un enfant qui se noyait ?
 
— On peut dire ça comme ça…
 
Sa mère le prit dans ses bras, l’étreignit, l’embrassa.
 
— Mais c’est formidable !
 
Elle se mit à crier.
 
— Djemila ! Ton frère a sauvé un enfant.
 
— Inutile d’en faire toute une histoire. Ce n’est pas un exploit. On se trouvait sur place et on l’a repêché. Si nous n’avions pas été là, quelqu’un d’autre l’aurait fait.
 
 
— Tout de même, je suis fière de toi !
 
— Il n’y a pas de quoi. Je n’aurais pas dû te le dire. Je préfère que tu ne racontes pas ça à tout le monde.
 
— Et pourquoi donc ?
 
— J’ai mes raisons.
 
Sa sœur rappliqua. Mêmes questions, mêmes réponses. Hakim se réfugia dans sa chambre, se posta à la fenêtre et observa un groupe de gamins qui profitaient d’une éclaircie pour jouer au foot sur le parking. Le ballon rebondissait dans des flaques d’eau et éclaboussait les passants. Les gosses riaient aux éclats et se lançaient des défis dans leur langue colorée. Ce spectacle rendit Hakim nostalgique. Lui aussi avait tapé dans des ballons sur ce parking où il y avait autant d’épaves que de véhicules en état de marche. Il songea au garçon qu’il avait emmené à l’hôpital. Le petit devait maintenant être sorti d’affaire. À cet âge-là, on récupère vite. Rien à voir avec l’organisme de Raquet usé par les ans, l’alcool, le tabac et la prison. Tout d’un coup, il réalisa que sa journée n’avait pas été entièrement négative. Les pompiers seraient peut-être arrivés trop tard.
 
Sur le moment, il avait considéré cet incident imprévu comme un coup du sort. Il voyait maintenant les choses autrement. Une vie humaine avait davantage de valeur que des sacs de bijoux. Comme l’avait dit sa mère, il avait tout de même sauvé ce gosse. Il en éprouva une certaine fierté. Un sentiment qu’il n’avait pas connu depuis bien longtemps.

 
14 janvier 2011, 18 heures. Suisse, château de Vidy.
 
Une vingtaine de personnes siégeaient autour de la longue table rectangulaire aux angles arrondis de la salle de conférence du CIO. L’homme à la cicatrice griffonnait sur un bloc. La voix du traducteur grésillait désagréablement dans ses écouteurs pourtant réglés à la puissance minimum. Le débat portait sur la réglementation des compétitions de handball, sport qu’il avait jadis pratiqué. Son 
esprit était ailleurs. Il surveillait la diode du téléphone placé devant lui. Quand celle-ci se mit à clignoter, il ôta son casque, adressa un petit geste d’excuse aux autres membres de la commission et quitta la salle, son attaché-case à la main. Il n’enclencha la touche de son mobile que lorsqu’il fut dans le couloir.
 
— Je vous rappelle sur le GSM, dit-il.
 
Il sortit du bâtiment et, en dépit d’un froid assez vif, alla s’installer sur le socle de la statue de métal noir, comme il avait coutume de le faire.
 
— Je vous entends mal, dit son correspondant. Vous êtes à l’intérieur d’un bâtiment à structure métallique ?
 
— À côté d’un truc en ferraille, c’est peut-être ça. Bizarre, la dernière fois on s’entendait bien. Le système de cryptage a été modifié. Je ne sais pas si ça peut jouer. Je n’y connais absolument rien. Je vais changer de place.
 
Il s’éloigna de la statue, s’adossa à un arbre.
 
— Ça va mieux ?
 
— Un peu mieux. Je vous écoute. Vous vouliez me joindre…
 
— En effet. Notre agent projette une nouvelle opération, plus risquée que la première. Je voulais tout de même avoir votre avis avant de lui donner le feu vert.
 
— Elle s’en est bien tirée la première fois, non ?
 
— Absolument, mais cette fois les dégâts ne seront pas seulement matériels.
 
Il résuma les projets de Sarah Brandt.
 
— …
 
— Vous m’entendez ?
 
— Je réfléchissais. Tout ce qui pourra contribuer à semer la pagaille est bon à prendre. Ça pourrait leur donner le coup de grâce. Mais nous n’avions jamais envisagé une opération de cette envergure… Vous en prenez la responsabilité ?
 
— Je ne prends aucune responsabilité dans l’affaire. C’est mon agent qui les prend. Comme je vous l’ai dit, les chances qu’on puisse remonter jusqu’à nous sont infimes.
 
— Alors je ne sais rien et je ne veux rien savoir.
 

 
13 janvier 2011, 16 heures. Paris, tour Keller, Europe Télécom.
 
— Tout de même, vous vous êtes décidés ! Je me demandais combien de temps vous me laisseriez là-dedans !
 
Léon Malterre ne semblait pas particulièrement reconnaissant à ses collègues de l’avoir délivré.
 
— Vous vous rendez compte, j’ai été obligé de pisser dans une bouteille que j’ai vidée par la fenêtre !
 
Ils échangèrent des regards gênés.
 
— Ce n’était pas si simple, plaida Alain.
 
— Comment ça, pas si simple ? Les choses me paraissent claires. Pourquoi n’avez-vous pas appelé les flics ?
 
— Gamelin a verrouillé les portes palières, des deux côtés, et il garde les clefs sur lui. Nous n’avons aucun moyen de communiquer.
 
Malterre frappa sa tempe avec son index.
 
— C’est bien ce qui me semblait. Ce type est fou à lier. Il aurait fallu agir plus tôt. Bon, qu’est-ce que vous avez prévu ?
 
— On va le guetter à la sortie de son bureau, à l’heure de la réunion, et lui sauter dessus, dit Féraud. On ne voit pas d’autre solution. À moins que tu aies une autre idée.
 
— Il ne faut pas louper notre coup. À mon avis, il est prêt à tirer pour de bon. Dans sa tête, il vit maintenant dans un univers parallèle. Il se croit en guerre, investi d’une mission ou je ne sais quoi… Je me demande s’il ne serait pas plus prudent de lui flanquer un bon coup sur la tronche avant qu’il ne se mette à tirer sur nous.
 
Hélène poussa un petit cri aigu.
 
— Vous m’aviez promis !
 
Malterre la fixa.
 
— Qu’est-ce qu’ils vous avaient promis, ma belle ?
 
— Qu’il n’y aurait pas de violence.
 
— Pas de violence, facile à dire ! Je n’ai pas envie de manquer mon coup et de prendre une balle dans le ventre, ou ailleurs ! Nous avons affaire à un forcené.
 
 
— La pluie a cessé, plaida Hélène. L’eau va peut-être redescendre. Si nous attendions que le téléphone soit rétabli…
 
— Le téléphone, c’est nous, madame Buisson, dit Féraud. Pour le moment, nous ne connaissons même pas l’étendue des dégâts. En admettant qu’on rétablisse l’électricité, et que nous puissions recharger les batteries de nos Motorola et obtenir des informations, ça va prendre plusieurs jours, voire des semaines… Tout dépend de l’état des installations inondées. Vous le savez sans doute, l’électronique ne s’entend pas avec l’eau.
 
— Inutile de me faire un cours, j’ai compris.
 
Malterre se pencha vers elle. Voix doucereuse. Colère contenue.
 
— Mais avez-vous bien compris ce que ça signifie ? Nous risquons de rester pendant une semaine à la merci d’un malade mental qui se balade avec une arme à feu dans sa poche et me l’a déjà braquée sur la poitrine. On vous a déjà collé un flingue sur le ventre, à vous ?
 
— Écoutez, dit Alain, nous ne sommes pas nécessairement obligés de lui taper dessus. On peut lui balancer une chaise dans les jambes pour le faire tomber et lui sauter dessus. À nous quatre, on devrait tout de même pouvoir le maîtriser et l’empêcher d’utiliser son flingue. Qui est d’accord ?
 
— J’aurais préféré lui flanquer d’emblée un bon coup sur la tronche, répéta Malterre. A priori, on n’en meurt pas, et nous sommes en état de légitime défense. Mais d’accord, balançons-lui une chaise dans les jambes.
 
— Il est droitier ou gaucher ? s’inquiéta Legrand.
 
— Droitier, dit Hélène.
 
— Bien, dans ce cas, je m’occupe de lui saisir le poignet droit. Toi, Alain, tu lui tiens le gauche. Tu essaies de le lui retourner dans le dos, à la manière d’une prise de judo. Tu vois le topo ?
 
— Je vois, mais je n’ai vu faire ça que dans les films.
 
— Ça ne fait rien. Tu essaies. Et toi, François, tu l’attrapes par le cou et tu lui fais un étranglement.
 
— Et moi ? demanda Legrand.
 
 
— Tu essaies de lui maintenir les jambes. On le met à plat ventre et on lui attache les bras derrière le dos, comme le font les flics.
 
— Et moi, je regarde, ricana Hélène, et je fais un rapport à Amnesty International si vous le brutalisez…
 
— Non, chère amie, votre rôle est très important, dit Malterre. C’est vous qui allez frapper à sa porte. S’il se méfie et entrouvre, c’est vous qu’il verra, nous nous tiendrons en retrait.
 
— C’est bien ce que je disais : Mata Hari.
 
— Appelez ça comme vous voulez, mais c’est très important. Ensuite, quand nous l’aurons allongé, vous lui lierez les mains et les pieds pendant que nous le maintiendrons. Vous n’avez qu’à imaginer qu’il s’agit d’un petit jeu érotique. On appelle ça le bondage.
 
— Ta réflexion est de mauvais goût, dit Féraud, sèchement.
 
— Peut-être, mais ce qui est de bien plus mauvais goût, mais alors de très, très mauvais goût, c’est d’enfermer pendant près de huit heures montre en main un homme avec qui on travaille depuis des années, et de l’obliger à pisser dans une bouteille ! explosa Malterre.
 
— Ne commençons pas à nous disputer, temporisa Alain. Nous sommes tous à cran. Nous devons rester calmes.
 
— Ce n’est pas toi qui as été enfermé, dit Malterre. Mais soit, restons calmes.
 
— Avec quoi allons-nous l’attacher ? s’inquiéta Féraud, toujours pratique.
 
— Du fil électrique. On n’en manque pas. Et, pour être sûr que ça tienne, on ajoutera du gros scotch gris. Il y en a dans tous les bureaux. On le saucissonnera complètement pour être tranquilles.
 
— Ça vous paraît vraiment indispensable ?
 
— Absolument, chère amie, je n’ai pas envie qu’il se détache, s’enferme quelque part ou nous attaque avec une arme quelconque. Si nous arrivons à l’attacher convenablement, nous serons tranquilles et l’affaire ne durera pas. Sinon, ça peut se terminer plus mal, y compris pour lui.
 
 
Curieusement, des images de films d’épouvante envahirent le cerveau d’Alain. Les héros croient que l’affreux serial killer est mort, et il réapparaît tout d’un coup, sanguinolent, armé d’une hache ou d’un pic à glace. Il ne put maîtriser un fou rire qui le plia en deux.
 
— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu trouves ça drôle ?
 
— Non, c’est nerveux. Je pensais à un thriller : le monstre n’est pas tout à fait mort et…
 
Le fou rire d’Alain se transforma en hoquet. Il en avait les larmes aux yeux.
 
Malterre lui donna de grandes claques dans le dos, mais le hoquet ne voulait pas se dissiper.
 
— Bois un verre d’eau.
 
Hélène lui apporta une bouteille d’eau minérale. Il en but une grande rasade.
 
Malterre cala ses poings sur ses hanches.
 
— Ça va ? Plus personne n’a d’objection ? Je vous signale que s’il respecte ses horaires, le monstre devrait se réveiller dans six minutes exactement.
 
Malterre s’empara d’une chaise. Tout le groupe se dirigea vers le bureau de Gamelin.
 
Alain se plaça dos au mur, à gauche de la porte.
 
— Non, souffla Malterre. Mets-toi de l’autre côté. C’est moi qui vais lui attraper le poignet droit, n’oublie pas.
 
Alain alla donc rejoindre Hélène et Legrand du côté droit.
 
Féraud plaça son index en travers de sa bouche.
 
— Ne vous inquiétez pas, dit Hélène, si vous parlez doucement, avec les portes capitonnées, il ne peut pas vous entendre.
 
— Alors, nous n’allons pas entendre non plus la sonnerie de sa montre ?
 
— C’est probable.
 
— Sa montre est à l’heure pile ?
 
— Sûrement.
 
— Bien, alors vous laissez passer une minute après l’heure du réveil et vous sonnez.
 
— La sonnette ne marche pas, puisqu’il n’y a plus d’électricité.
 
 
— Alors vous tambourinez à la porte. Assez fort pour qu’il entende, mais pas trop fort tout de même… Ça pourrait le mettre sur ses gardes.
 
Chacun se mit à observer sa montre et retint son souffle. Quand la grande aiguille de la sienne eut enfin achevé son tour de cadran, Hélène donna un petit coup sur la porte, avec le dos de l’index.
 
— Plus fort, souffla Malterre.
 
Elle lui lança un regard furieux, puis se mit à tambouriner du poing. Elle s’interrompit. On entendit alors distinctement le bruit d’un verrou ou d’une serrure. Puis, d’un seul coup, la porte s’entrouvrit.
 
Hélène toussa. Une petite toux discrète.
 
— Jean-Pierre, excusez-moi de vous déranger, mais…
 
Sa voix sonnait faux.
 
Gamelin ouvrit un tout petit peu plus grand. Décoiffé, l’œil rouge, les traits encore marqués par le sommeil. Il portait un survêtement.
 
Son regard croisa celui d’Hélène. Il avança la tête, puis la recula aussitôt et voulut refermer la porte.
 
— Bloquez la porte ! cria Malterre.
 
Alain s’arc-bouta à la porte. Malterre parvint à glisser le dossier de la chaise.
 
— Merde, ce salaud a un sixième sens ! Poussez, bordel !
 
De l’autre côté, Gamelin poussait aussi. Il résista un instant, mais l’ouverture s’agrandissait, inexorablement, et il lâcha prise d’un seul coup. Alain fut projeté en avant, trébucha et faillit s’étaler sur la moquette. Gamelin avait déjà réussi à traverser la pièce et à se réfugier derrière son bureau. Il s’accroupit, disparaissant à la vue des assaillants, puis se redressa d’un seul coup, tenant son arme à deux mains, bras tendus.
 
— Un pas de plus et je vous abats tous comme des chiens !
 
Malterre lança alors la chaise à la volée. Claquement d’une détonation. Fracas de verre brisé. Gamelin avait à nouveau disparu derrière son bureau, sans qu’il soit 
possible de savoir s’il avait été atteint par la chaise qui avait brisé un sous-verre représentant une vue de New York. Bizarrement, à cet instant, Alain se souvint que son patron tenait beaucoup à cette photo qui lui rappelait ses études dans cette ville. Néanmoins il s’empara d’un lourd cendrier de verre, sur une table basse.
 
— Arrêtez ! cria Hélène. Vous êtes tous fous. Jean-Pierre, arrête, je t’en supplie !
 
Alain lança son cendrier, au jugé. Malterre et Féraud se précipitèrent vers le bureau, chacun d’un côté, et se jetèrent sur Gamelin. Une mêlée confuse s’engagea.
 
— Aidez-nous, bon Dieu ! brailla Malterre.
 
Gamelin se débattait comme un beau diable. Du sang coulait sur son visage. Il avait laissé échapper son arme. Alain s’accroupit pour la ramasser. Gamelin, que Féraud et Malterre maintenaient chacun d’un côté, donna alors une furieuse ruade. Son talon atteignit le bras d’Alain. Néanmoins, celui-ci réussit à s’emparer du revolver.
 
Il le braqua sur Gamelin.
 
— Ne bougez plus, monsieur Gamelin !
 
— Ne fais pas le con, tu risques de nous blesser ! avertit Malterre. Viens plutôt nous aider.
 
Alain ne savait pas comment retirer le chargeur de l’arme. Il tendit le pistolet à Hélène.
 
— Cache ça quelque part.
 
Malterre et Féraud étaient parvenus à traîner Gamelin à l’écart du bureau, mais celui-ci se débattait toujours avec autant d’énergie.
 
— Vous me le paierez très cher ! menaça-t-il.
 
— C’est dans votre intérêt, monsieur le directeur général, dit Alain, en même temps qu’il essayait de saisir une jambe de son patron.
 
Soudain, Gamelin se pencha sur sa gauche et mordit le poignet de Malterre, qui poussa un cri aigu et lâcha prise. Gamelin bouscula Alain d’un coup d’épaule et courut s’enfermer dans son cabinet de toilette.
 
Malterre se frotta le poignet.
 
— Ce connard m’a fait mal !
 
 
Il se tourna vers Legrand, qui était resté sur le seuil du bureau.
 
— Tu aurais pu nous aider, au lieu de rester les bras ballants !
 
— J’ai eu peur, avoua Legrand. Le coup de feu m’a paralysé. Désolé. Je suis absolument désolé. Personne n’est blessé ?
 
— Vous voyez ce que je vous disais, dit Malterre. Il a tiré ! C’est un fou furieux.
 
Ils cherchèrent l’impact de la balle, mais ne le trouvèrent pas.
 
— On s’en fout, dit Féraud. Les flics s’en occuperont. Ce qu’il faut, c’est trouver les clefs du palier.
 
Malterre réussit à mettre la main sur le Motorola de Gamelin et deux batteries.
 
— Vous vous rendez compte ! Il avait encore les moyens de communiquer. Qu’est-ce qu’il pouvait bien raconter ? Cherchez les clefs du palier, je vais essayer de joindre quelqu’un.
 
Hélène se mit à fouiller méthodiquement les tiroirs.
 
— Il n’y a pas de clefs, annonça-t-elle.
 
— Il a bien dû les mettre quelque part.
 
— Il ne les aurait pas gardées sur lui ?
 
Le bureau du directeur général comportait deux parties. Dans la seconde, il avait installé son lit de camp. Sa couverture avait été soigneusement pliée.
 
— Il se croyait à l’armée !
 
Plusieurs vestes, costumes et manteaux étaient accrochés dans un placard. Hélène les fouilla tour à tour et brandit victorieusement les clefs.
 
— Les voilà !
 
— Nous sommes libres ! soupira Legrand.
 
Soudain, il vacilla et s’effondra.
 
— J’ai la tête qui tourne…
 
Ils l’installèrent dans un fauteuil. Une tache sombre s’élargissait sur son abdomen.
 
— Merde, il a pris la balle !
 
Legrand porta la main à son flanc.
 
 
— Je n’ai rien senti, mais ça commence à me faire mal.
 
Alain releva son sweat-shirt pour chercher le point d’impact.
 
— On dirait que c’est sur le côté.
 
— Vous avez de la chance d’être bien enrobé, dit Hélène.
 
— C’est bien la première fois qu’une femme me dit ça…
 
Il tourna de l’œil avant de terminer sa phrase.
 
— On va lui faire un pansement de fortune, mais il faut faire venir le Samu le plus vite possible.
 
Dans la pièce voisine, Malterre parlait à un interlocuteur inconnu.
 
— Oui, il y a eu un accident. Un membre de la cellule de crise a fait un malaise. Il faut prévenir les pompiers, le Samu, les flics… Qui vous voulez, mais dépêchez-vous. Non, je ne peux rien pour votre histoire de réseau de relais. Ce n’est pas mon rayon et je m’en fous complètement, vous m’entendez ! Je m’en fous ! Appelez les secours au lieu de me raconter vos salades !
 
Les pompiers arrivèrent les premiers, un quart d’heure plus tard.
 
Ils examinèrent rapidement Legrand, puis le placèrent sur une civière.
 
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
 
Personne ne répondit. Silence complet.
 
Le capitaine qui dirigeait le détachement parut soupçonneux.
 
— On dirait qu’il a pris un pruneau. Il ne s’est tout de même pas tiré dessus tout seul ?
 
Malterre pointa le doigt sur la porte du cabinet de toilette.
 
— Il y a un forcené qui s’est enfermé là-dedans.
 
— Il est armé ?
 
— Non, il ne l’est plus.
 
— Vous avez prévenu la police ?
 
La police et le Samu débarquèrent à leur tour.
 
— Ça fait combien de temps que vous êtes ici ? demanda un flic en civil.
 
 
Alain se mit à compter sur ses doigts. Il réalisa alors qu’il était incapable de répondre de façon précise à cette question.
 
— Peut-être cinq ou six jours.
 
— Et qu’est-ce que vous faisiez dans ces bureaux, sans électricité, sans téléphone, sans eau ? Vous ne saviez pas que les IGH devaient être évacués ?
 
— Nous avions des consignes très strictes de notre patron.
 
— Et il est où, votre patron ?
 
— Paraît qu’il s’est enfermé dans sa salle d’eau, répondit un pompier à sa place.
 
— Bon, nous allons voir ça.
 
Le flic donna un coup sur la porte, du plat de la main.
 
— Sortez de là !
 
Pas de réponse.
 
— Sortez de là ou nous allons être obligés d’enfoncer la porte !
 
Toujours pas de réponse.
 
Le flic adressa un petit signe au plus costaud de ses subordonnés. Pas très grand mais aussi large que haut, ou presque. Coup d’épaule. La clenche céda immédiatement.
 
Gamelin était allongé sur le sol. Un filet de sang coulait sur le carrelage. Le numéro deux d’Europe Télécom avait brisé le miroir et utilisé un fragment de verre tranchant.
 
Les hommes du Samu écartèrent les flics.
 
— Ça va, il ne s’est pas tranché d’artère. Il a seulement perdu du sang.
 
Exit Gamelin sur un brancard. L’officier de police sortit un carnet de sa poche.
 
— Messieurs, il va falloir que vous m’expliquiez ce qui s’est passé.
 
— Nous sommes vraiment fatigués, dit Alain.
 
Charley et Dumas entrèrent alors dans le bureau. Charley semblait complètement ivre.
 
— Vous appartenez aussi à cette société ? demanda le flic.
 
— Je n’ai rien vu, rien entendu, assura Dumas, en fuyant le regard de ses collègues. Qu’est-ce qui s’est passé ?
 
 
— Il s’est passé que Gamelin a tiré sur Legrand ! dit Malterre.
 
— Calmez-vous, dit le flic. Vous allez me raconter tout ça en détail. Qui commence ? Vous, monsieur ? Alors donnez-moi votre identité, s’il vous plaît.
 
— Léon Malterre, directeur des grands comptes. En fait, c’est très simple. Nous sommes tous témoins des faits. Notre patron a disjoncté.
 
Le policier balança la tête de droite à gauche, avec un air entendu.
 
— Ces jours-ci, il y a beaucoup de gens qui craquent. Une chance qu’ils ne se mettent pas tous à canarder leurs voisins. Mais tout de même, quelle idée vous avez eue de vous enfermer dans ces bureaux !

 
 
1. Défibrillateur semi-automatique.



 



«  Pour symboliser avec éclat la continuité du fonctionnement des institutions 
démocratiques, le président de l’Assemblée nationale, en accord 
avec le chef de l’État, a décidé de réunir les députés ce matin, bien que les 
abords et les caves du Palais-Bourbon soient inondés. En 1910 déjà, un 
groupe de députés venus en bateau avaient posé sur le perron de cet édifice 
(notre photo). C’est peut-être ce souvenir qui a inspiré le président de 
l’Assemblée. Diverses personnalités devraient participer à cette manifestation 
solennelle, dont le préfet de police et le préfet de région, Martine Perlican, 
Madame Inondation, dont nos lecteurs ont pu lire l’interview voici 
quelques jours… Cette initiative a été vivement critiquée par l’opposition 
qui redoute que le gouvernement ne mette cette réunion à profit pour 
faire adopter à la va-vite un certain nombre de projets… »
 
Le Journal, 18 janvier 2011
 
18 janvier 2011, 10 heures. Paris, Assemblée nationale.
 
Le premier bateau, un Zodiac de la marine, arriva à 10 heures pile, avec à son bord le président de l’Assemblée et trois ministres. Un détachement de la garde républicaine en grand uniforme, sabre au clair, les attendait sur le perron. L’eau ruisselait sur les casques mais les hommes demeuraient imperturbables.
 
— Qu’est-ce qu’ils ont fait de leurs chevaux ? murmura un journaliste abrité sous un grand parapluie noir.
 
— Tu les vois arriver à la nage !
 
— Ça aurait été plus marrant.
 
— Cette mise en scène est déjà suffisamment ridicule. Ils trouvent assez de bateaux pour faire leur cirque, mais ils n’en ont pas pour approvisionner la population et ramasser les ordures !
 
— C’est ce que tu as l’intention d’écrire ?
 
— Si mon rédac’ chef ne me coupe pas…
 
La presse avait été conviée à assister à la cérémonie. Quelques journalistes avaient utilisé les navettes mises à leur disposition, les autres s’étaient procuré des bateaux. La plupart des grandes rédactions disposaient maintenant de Zodiac, payés à prix d’or, qui leur permettaient de se déplacer dans les zones inondées.
 
 
Des barrages avaient été établis par la gendarmerie aux approches du Palais-Bourbon. Julia North – alias Sarah Brandt – fut arrêtée par une haute barrière métallique placée en travers du boulevard Saint-Germain. Une ouverture permettait de laisser passer les bateaux. À bord d’esquifs pneumatiques arrimés des deux côtés de la barrière, les militaires contrôlaient les arrivants. L’Américaine présenta une invitation officielle et une carte de presse délivrée à Dinah Wilford, reporter du Boston Magazine. Le gendarme qui vérifia ces documents fut impressionné par la prestance de cette journaliste venue d’outre-Atlantique et charmé par son accent. Il lui trouva une certaine ressemblance avec Sigourney Weaver jeune, qui figurait parmi ses actrices favorites. Le sourire que lui accorda cette Dinah Wilford fit naître quelques fantasmes sous son képi. Les militaires jetèrent un œil dans le sac contenant son matériel photo et la laissèrent passer. Un second bateau pneumatique où avaient pris place deux autres membres du TSM franchit le barrage sans plus de difficulté. Ses passagers présentèrent eux aussi des invitations et des cartes de presse. Un adepte du Temple appointé comme secrétaire de rédaction dans une revue médicale s’était procuré un carton authentique qu’il avait scanné et reproduit en trois exemplaires à l’aide d’une imprimante laser performante, en modifiant le nom de l’invité. Les deux pneumatiques avaient été achetés trois jours plus tôt à un dépositaire de la marque Sillinger installé dans l’île de la Jatte qui avait dissimulé une partie de ses stocks pour les vendre plus cher. Sarah Brandt n’avait révélé à ses complices ni sa nouvelle identité ni l’objectif précis de leur mission. Elle avait réuni deux rescapés de l’opération contre les barrages, ceux qui lui semblaient les plus sûrs. «  Votre rôle se limitera à faire diversion. Je m’occuperai du reste. Vous n’avez pas à en savoir davantage. » L’un des deux hommes avait manifesté des réticences et tenté d’obtenir des précisions. La disparition du jeune chimiste l’avait ébranlé. Elle lui avait fait comprendre qu’il était trop tard pour reculer : «  Tu as toi aussi participé à la destruction des barrages. Si nous sommes pris, tu n’échapperas pas à la 
prison. Tes hésitations résultent de l’influence que les Thétans exercent encore sur toi. Je ne suis pas certaine que tu aies vraiment éliminé ton implant. Ou peut-être un second implant a-t-il été réactivé à ton insu par ces monstres qui asservissent l’humanité. Ce sont des choses qui arrivent. »
 
L’autre, subjugué par l’Américaine, l’avait soutenue. L’hésitant avait capitulé. Pour éviter les fuites, elle avait exigé qu’ils ne se quittent pas d’une semelle jusqu’au jour de l’opération. Ils avaient donc passé tous les trois la nuit précédente dans un appartement de l’immeuble de la porte de Clignancourt, au-dessus des deux box.
 
— La préfète va très probablement arriver elle aussi à bord d’un bateau. Dès que je l’aurai repérée, vous vous rapprocherez d’elle, à petite vitesse pour ne pas éveiller de soupçons, comme si vous aviez l’intention de prendre des photos originales et de l’interviewer. Je vous donnerai ensuite de nouvelles consignes.
 
Ministres et députés arrivèrent entre 10 heures et 10 h 45. Chaque personnalité s’efforçait de se faire remarquer par les journalistes et y allait de son commentaire sur les inondations et les mesures à prendre. Aux environs de 11 heures, on assista à un véritable embouteillage de bateaux de tous modèles, dont des barques en bois vieilles de plusieurs dizaines d’années. Ces dernières avaient la faveur des médias. Des députés se firent filmer en train de manier l’aviron. Les gendarmes, qui n’avaient pas prévu une telle affluence, avaient bien du mal à mettre un peu d’ordre dans cette cacophonie. Un officier armé d’un mégaphone donnait des consignes que peu d’invités suivaient. À la suite de manœuvres malencontreuses, une demi-douzaine d’embarcations endommagèrent leurs moteurs hors-bord en heurtant les marches inondées du Palais-Bourbon, des grilles, des socles de statue et divers obstacles sous-marins imprévus. Leurs occupants furent contraints d’utiliser des pagaies ou de se faire remorquer, ce qui accrut encore la confusion. On était très loin de la calme réunion des députés de 1910. Il devenait de plus en plus difficile de distinguer les personnalités officielles des journalistes et des 
policiers en civil, nombreux eux aussi. Certains élus semblaient s’amuser de la situation, d’autres râlaient.
 
Martine Perlican arriva à 11 heures pile dans un Boston Whealer en plastique jaune piloté par un jeune marin en uniforme, où avaient pris place Richard Monnier et le général Dubosc. Tous portaient des cirés bleus identiques.
 
— C’est un vrai bordel ! constata l’officier.
 
— On dirait qu’il y a plus de monde que prévu, dit Monnier. La cérémonie est victime de son succès.
 
Qu’est-ce que je viens faire dans ce cirque ? songea la préfète. Néanmoins, elle répondit par de petits gestes amicaux à des signes que lui adressaient des connaissances et s’efforça de conserver le sourire, consciente qu’on l’observait et qu’on la filmait.
 
— Et maintenant, quel est au juste le programme ? demanda-t-elle.
 
— En principe, on doit prendre une photo de groupe devant le Palais-Bourbon, expliqua Monnier. Ça va faire beaucoup de monde. Ensuite, il devrait y avoir un petit speech. Mais il faut d’abord réussir à débarquer… Inutile de se précipiter ! ajouta-t-il à l’intention de leur pilote.
 
Le chef de cabinet remarqua un bateau pneumatique qui s’approchait du Boston Whealer.
 
— Merde, voilà encore des journalistes !
 
— Vous leur dites que je n’ai aucune déclaration à faire. J’en ai marre, souffla Martine Perlican. Essayez de les virer…
 
Sarah Brandt observait la manœuvre à distance. Elle avait très vite repéré le Boston Whealer jaune de la préfète, mais le Sillinger de ses complices disparaissait par moments dans la multitude d’embarcations. Quand il lui sembla que les deux bateaux étaient suffisamment proches, elle fit demi-tour et se dirigea vers le barrage opposé à celui par lequel elle était entrée dans la zone surveillée. Elle n’était d’ailleurs pas la seule à quitter les lieux. Renonçant à s’approcher des marches du Palais-Bourbon et à débarquer, de nombreux invités voulaient tenter leur chance en empruntant les entrées de la rue de l’Université. Les gendarmes ne 
contrôlaient que les arrivants. Elle franchit donc la grille sans difficulté dans le sillage d’un gros Zodiac portant le sigle d’une chaîne câblée.
 
L’Américaine attendit de s’être éloignée d’une vingtaine de mètres de la barrière métallique, puis elle prit le boîtier Nikon dans lequel était cachée la télécommande radio et appuya sur la mise à feu. Quatre charges de 2 kilos d’un explosif semblable à celui qui avait permis d’ouvrir une brèche dans les barrages avaient été placées sous le plancher d’aluminium du Sillinger de ses complices.
 
L’explosion pulvérisa le pneumatique, projeta les bateaux les uns contre les autres et en renversa plusieurs. Une pluie de débris s’abattit dans un rayon d’une centaine de mètres. L’onde de choc souleva une vague qui se propagea au-delà des barrières dressées par les gendarmes. Les Zodiac des militaires et des journalistes se mirent à tanguer brutalement, renversant leurs occupants. Un reporter tomba à l’eau avec sa caméra. Sarah Brandt, qui s’était préparée à la secousse, se maintenait solidement à la barre. Elle enfonça la manette des gaz sans regarder derrière elle.

 
18 janvier 2011, 12 h 30. Radio France, flash spécial.
 
«  Nous interrompons nos émissions en raison d’un attentat qui vient de se produire au Palais-Bourbon. Notre correspondant Roland Humbert est sur place.
 
— Vous m’entendez, Roland ? Vous n’êtes pas blessé ?
 
— Non, car notre bateau se trouvait à une assez grande distance de l’explosion. Nous en avons été quittes pour quelques secousses et une douche. C’est au moment où le président de l’Assemblée accueillait les députés qu’un engin de forte puissance a explosé. Un bateau semble avoir été pulvérisé. Ses débris sont retombés dans un rayon d’une cinquantaine de mètres. Je viens de ramasser un morceau de Néoprène sur le plancher de notre Zodiac. À l’instant où je vous parle, la pagaille est absolument indescriptible. Plusieurs bateaux ont été renversés et la première tâche des 
secouristes consiste à sortir de l’eau plusieurs dizaines de personnes, dont sans doute des blessés. Fort heureusement, les gendarmes et les policiers sont très nombreux sur place, des équipes médicales viennent d’arriver et les secours sont en train de s’organiser. On ignore encore le nombre des victimes, mais je peux vous affirmer que le président de l’Assemblée et le chef du gouvernement sont sains et saufs. On ne sait pas non plus si les auteurs de cet attentat sont des terroristes kamikazes, ou s’ils ont réussi à s’échapper. La confusion qui règne en ce moment ne va pas faciliter le travail des policiers, d’autant que les débris susceptibles de fournir des indices sont immergés et éparpillés. La bombe a probablement été placée dans un bateau, mais il faudra évidemment attendre les conclusions de l’enquête pour en avoir la certitude…
 
Notre correspondant Roland Humbert reste sur place. Nous lui rendrons l’antenne dès qu’il aura de nouvelles précisions. Dans l’attente de ces informations, nous allons reprendre la diffusion de nos reportages sur l’inondation du musée d’Orsay et des sous-sols de la Grande Bibliothèque… »

 
18 janvier 2011, 12 h 45. Paris, Assemblée nationale.
 
Martine Perlican ouvrit les yeux et découvrit un plafond peint représentant une femme coiffée d’un bonnet phrygien, habillée à l’antique, debout sur un char tiré par des chevaux. Elle constata qu’elle était allongée sur un canapé au milieu d’une immense salle, décorée de grands tableaux et de statues, où s’agitait toute une foule de personnages, en uniforme et en civil. Tous les sièges disponibles étaient occupés. Des gens s’étaient assis sur le sol de marbre. Certains semblaient choqués. Elle réalisa que ses vêtements étaient imbibés d’eau et qu’une flaque s’était formée devant le canapé.
 
Monnier l’observait avec une expression attentive. Du sang coulait sur le front du directeur de cabinet. Lui aussi était trempé.
 
 
— Vous êtes blessé ?
 
— Une égratignure.
 
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
 
— Un attentat à la bombe. D’après un spécialiste, nous avons été protégés par la coque de notre bateau. Il s’est mis à la verticale et a fait office de bouclier. C’est du plastique, mais très résistant. Vous avez reçu un coup sur le crâne. Le bateau est retombé sur nous. Ce sont des journalistes qui vous ont sortie de l’eau.
 
— Ceux qui se trouvaient à côté de nous ?
 
— Non, ceux-là étaient sans doute des terroristes kamikazes.
 
Elle se redressa, s’assit sur le canapé, se frotta le crâne sur lequel elle découvrit une bosse.
 
— Vous avez un vilain hématome. Il faudra passer une radio.
 
— Si vous croyez que j’ai le temps de passer des radios en ce moment !
 
Monnier lui sourit.
 
— Alors, c’est que vous n’allez pas trop mal ! Mais ce serait tout de même plus sérieux…
 
Elle se leva. Son crâne la faisait souffrir, mais elle ne voulut pas se plaindre.
 
— Ne me parlez pas de ce qui est sérieux ! Il y a des victimes ?
 
— Deux morts. Probablement les kamikazes. Plusieurs dizaines de blessés. Les cas les plus graves ont été transportés à l’hôpital. Un député a fait une crise cardiaque en tombant à l’eau. Mais il y a surtout beaucoup de petits bobos.
 
— Et Dubosc ?
 
— Il a failli être coincé sous le bateau. Le marin l’a repêché sans une égratignure. Il est quelque part par là.
 
— Qui a pu monter ce coup ?
 
Monnier haussa les épaules.
 
Martine Perlican fit quelques pas pour vérifier que tous ses membres fonctionnaient, puis frissonna.
 
— On dirait que le chauffage ne fonctionne pas. Il n’y a pas moyen de se changer ?
 
 
— Les gendarmes ont été cherché un stock de vêtements destiné aux réfugiés et des couvertures de l’armée. Ça devrait arriver d’une minute à l’autre. Quant au chauffage, je crois que les chaudières sont inondées…
 
La préfète eut soudain la sensation qu’une bille de plomb tournait dans son crâne, heurtant violemment les parois à intervalles réguliers. Elle grimaça de douleur.
 
— Soyez gentil, Richard, trouvez-moi des cachets quelconques. Du Doliprane ou quelque chose de ce genre.
 
Monnier s’élança dans l’immense salle et revint en compagnie d’un médecin. Le toubib examina le crâne de la préfète, tâta la plaie.
 
— Il ne semble pas y avoir de fracture. Vous avez un vilain hématome. Il faudra faire une radio…
 
— C’est exactement ce qu’on vient de me dire !
 
— Impossible de faire un diagnostic plus précis de cette façon. Le mieux serait peut-être de rester allongée.
 
Elle ne voulut rien savoir. Il lui donna les cachets demandés.
 
— Occupez-vous des cas plus graves ! dit-elle sur un ton autoritaire qui surprit le médecin.
 
Le toubib prit Monnier par le bras.
 
— Qui est cette dame ?
 
— La préfète de région Perlican. Je suis son directeur de cabinet.
 
— Ah ! Madame Inondation. Eh bien, on dirait que Madame Inondation a pris un bain.
 
— Très drôle !
 
— Vous savez, cher monsieur, j’ai fait de la médecine humanitaire et j’ai vu des situations autrement plus dramatiques. Aujourd’hui, nous avons échappé à un carnage. Alors vous n’allez pas me faire pleurer parce que votre patronne a une bosse sur le crâne !
 
Monnier ne polémiqua pas et retourna auprès de la préfète.
 
— Ça va mieux ?
 
— Ne soyez pas ridicule ! Il faut au moins vingt minutes pour que ça fasse de l’effet.
 
 
Des militaires arrivèrent avec des paquets de vêtements qu’ils distribuèrent. Les femmes se changèrent d’un côté de la salle, les hommes de l’autre. Richard Monnier et Martine Perlican se retrouvèrent un quart d’heure plus tard et constatèrent qu’ils portaient le même jogging gris. Ils éclatèrent de rire simultanément.
 
— À la bonne heure, cette fois vous allez mieux !
 
La douleur s’était en effet estompée.
 
Monnier s’approcha d’elle à la toucher. Chuchota à son oreille.
 
— Je vous trouve très sexy dans cette tenue, avec vos cheveux mouillés. Si nous cherchions un endroit tranquille ? Ça ne doit pas manquer dans le Palais-Bourbon en ce moment. J’ai toujours rêvé de faire l’amour dans un bâtiment officiel de ce genre.
 
— Vous êtes complètement fou !
 
Elle jeta des regards inquiets à droite et à gauche.
 
— Personne ne s’intéresse à nous en ce moment, dit-il.
 
— Et Dubosc ?
 
— On le retrouvera tout à l’heure.
 
— Vous êtes vraiment…
 
— Je sais, je suis fou…
 
Une bouffée de chaleur l’envahit. Elle se demanda si, par hasard, le médecin ne lui avait pas fait prendre des euphorisants avec les calmants.
 
Elle soupira, secoua la tête.
 
— Alors soyons discrets. Je connais un peu les lieux. Vous voyez la petite porte, au fond de la salle ?

 
23 janvier 2011, 9 h 30. Paris, rue Daubenton.
 
— Ça a l’air d’avoir baissé, dit Virginie.
 
— 15 centimètres depuis ce matin, j’ai mesuré, confirma Nicolas.
 
Les deux jeunes gens se tenaient à la fenêtre de l’appartement des Fabre. Nicolas avait passé un bras protecteur autour des épaules de Virginie.
 
 
La pluie avait cessé depuis deux jours. Le ciel était dégagé et tous les communiqués de la météo optimistes. Néanmoins, les spécialistes répétaient qu’il ne fallait pas s’attendre à une décrue très rapide car d’importantes masses d’eau s’étaient accumulées en amont de l’Île-de-France. Les barrages-réservoirs n’avaient pas encore été remis en état.
 
Nicolas se pencha pour observer Roland Filloux qui parcourait la passerelle d’un pas rapide, avec son gros sac de camping sur le dos.
 
— Qu’est-ce qu’il peut bien transporter ? demanda Virginie.
 
— Je n’en ai aucune idée. Il part tous les jours avec son sac, parfois même deux fois par jour. Au début, je croyais qu’il allait faire des courses, ou approvisionner sa famille…
 
— Tu ne lui as jamais posé la question ?
 
— C’est un type qui ne parle à personne. Il n’ouvre même plus sa porte. On lui a proposé de participer au comité, on lui a demandé s’il avait besoin de quelque chose. Il ne veut rien savoir. Un ours ! Je crois qu’il a été traumatisé par la perte de son boulot et son divorce. Il vit du RMI, ou quelque chose comme ça.
 
Nicolas referma la fenêtre et prit Virginie dans ses bras. Elle laissa aller sa tête contre la poitrine du garçon. Ils venaient de passer leur première nuit ensemble.
 
— Il va falloir que je rentre, dit-elle. Tu sais comment sont mes parents…
 
— Qu’est-ce que tu leur as raconté ?
 
— Que j’allais réviser chez Julie et que je resterais dormir chez elle parce que je n’avais pas envie de traverser Paris en pleine nuit. C’est génial. Comme il n’y a plus de téléphone, ils ne peuvent pas vérifier. Je préviendrai Julie plus tard…
 
— Tu veux que je te raccompagne ?
 
— Mais, non, je suis grande, je connais le chemin.
 
Nicolas descendit néanmoins avec elle jusqu’au premier étage. Il l’aida à franchir la fenêtre du palier que tous les habitants de l’immeuble utilisaient pour rejoindre la passerelle, puis lui passa son sac, qu’elle fixa sur son dos. Elle 
lui envoya un baiser de la main et s’éloigna d’un pas énergique. Il attendit qu’elle ait disparu derrière l’angle de la rue pour refermer la fenêtre.
 
— Alors, Nicolas, on en profite pour recevoir sa petite amie ?
 
Il sursauta, se retourna d’un mouvement vif et se trouva nez à nez avec Ernestine Beausoleil.
 
— Eh bien…
 
Sourire complice.
 
— Tu n’as pas à être gêné. C’est de votre âge.
 
Il trouva qu’elle insistait un peu lourdement. Nicolas était discret et plutôt pudique. Néanmoins, il lui rendit son sourire.
 
— Ça tombe bien, dit l’Antillaise. Je voulais te parler. Nous avons des problèmes dans le comité. Tous les gens ne jouent pas le jeu. S’il n’y a pas de livraison aujourd’hui, nous allons manquer d’eau. Je me suis renseignée auprès d’un toubib, on ne peut plus boire l’eau du robinet. Il y a des risques d’hépatite. Ils l’ont dit à la radio : on est sur la liste des quartiers dangereux. Ils doivent distribuer des pilules désinfectantes, mais on les attend toujours. Mme Mercier a été voir à la mairie. Ils n’ont rien reçu non plus.
 
— Et en faisant bouillir l’eau ?
 
— C’est mieux, mais ça ne suffit pas, d’après le toubib. Sans compter que ça consomme du gaz, et qu’il n’en reste presque plus. Les gens ont pensé à acheter de la bouffe, mais pas à stocker des bonbonnes de Butagaz. Donc, en attendant ces distributions, je pense qu’il faut partager les bouteilles d’eau minérale, avec priorité pour les enfants. Mais, comme tu le sais, tout le monde n’est pas d’accord. C’est surtout M. Millet qui fait blocage. Il a une certaine influence sur les gens âgés. À mon avis, il faut réunir une assemblée exceptionnelle et voter une décision. Ensuite, tout le monde devra l’appliquer, d’accord ou pas d’accord.
 
— Ça ne va pas être évident…
 
— Je peux compter sur toi ?
 
Nicolas n’aimait guère les conflits. Néanmoins, il accepta d’apporter son soutien à l’institutrice.
 
 
— Il faudra éviter de se disputer, dit-il. Si le comité éclate, ça va être la catastrophe. Chacun pour soi…
 
— Justement, il faut présenter les choses avec diplomatie et j’ai pensé que tu pourrais le faire. Moi, je suis parfois un peu trop autoritaire. Mario, c’est pire. Toi, tout le monde t’aime bien. Les gens t’écouteront.
 
— Parce que, selon toi, c’est moi qui dois proposer ça ? Ils vont trouver que je suis trop jeune…
 
— Mais non, mais non, on te soutiendra.
 
Fataliste.
 
— Bon, on verra bien. Peut-être qu’il y aura une livraison aujourd’hui.
 
Il n’y eut pas de livraison. On ne vit même pas le Zodiac de la marine qui aurait dû venir prendre les sacs-poubelles. Pour éviter que les sacs ne s’accumulent dans les couloirs, Nicolas, aidé de son cousin, en transporta une douzaine dans le canot pneumatique jusqu’au carrefour des Gobelins, en deux voyages. En dépit des recommandations, certains sacs étaient mal fermés.
 
Nicolas le signala au début de la réunion, sans agressivité.
 
— C’est une question de respect pour ceux qui les transportent, dit-il, et aussi d’hygiène publique. Les rats pullulent et propagent des bactéries. Je rappelle que les marins menacent de ne plus ramasser les ordures des gens qui les mettent dans des sacs mal fermés.
 
Bien entendu, personne ne savait qui avait jeté les sacs en question. Inutile d’insister.
 
— On ne peut tout de même pas vérifier chaque sac ! s’indigna Roger Millet.
 
La réunion se tenait chez le retraité d’Air France, comme chaque jour. On commençait généralement par pointer les participants. Ernestine s’en chargeait. Sur son gros cahier, en face de la liste des habitants, elle traçait des croix pour les présents et des zéros pour les absents. Quinze croix cette fois. La participation oscillait entre une douzaine et une vingtaine de personnes, dont un noyau dur constitué par les responsables des commissions.
 
 
Christine Dutertre apportait des gâteaux secs et du thé, dans une bouteille thermos, et faisait le service. Une sorte de rituel s’était institué. Nicolas et son cousin ne buvaient pas de thé. Roger Millet leur remplissait de grands verres de jus d’orange. Après cette pause, Ernestine lisait l’ordre du jour et chaque responsable de commission présentait son rapport. En principe du moins, car en pratique la discussion partait souvent dans tous les sens et l’Antillaise devait rétablir l’ordre.
 
— Nous avons donc deux problèmes épineux, résuma Ernestine après avoir écouté les différents intervenants. Le gaz et l’eau.
 
— Il y a de l’eau dans le gaz, lança Mario Finelli.
 
— Monsieur Finelli, s’il vous plaît, épargnez-nous vos plaisanteries d’almanach Vermot ! dit Roger Millet.
 
Son ton était cassant. Sa lippe méprisante. Ça commence bien, songea Nicolas.
 
Cette fois, le maçon italien ne répliqua pas.
 
Ernestine ignora l’incident et consulta son cahier.
 
— En ce qui concerne le gaz, il nous reste trois bonbonnes pleines et deux entamées, si j’ai bien noté.
 
— Sans compter celles des gens qui ne participent pas au comité…
 
— Je connais quelqu’un qui pourra peut-être nous en procurer. Mais ça coûte très cher. Les spéculateurs s’en mettent plein les poches, dit Régine Tardieu, une femme discrète qui ne prenait pas souvent la parole, mais participait régulièrement aux réunions.
 
— Nous verrons, dit Ernestine. En attendant, je propose que nous fassions des plats collectifs. Ça permettra à tout le monde de manger chaud. On peut faire cuire de grandes marmites de riz ou de pâtes. Et ça économisera le gaz.
 
— Vous pouvez utiliser ma cuisine, elle est assez grande, dit Christine Dutertre. Mais il faudra m’aider pour la vaisselle.
 
— Bien sur, Christine, ne vous inquiétez pas pour ça.
 
— Et pour la vaisselle, justement, vous croyez qu’on peut prendre l’eau du robinet ?
 
 
— En essuyant bien… De toute façon, on n’a pas le choix. On ne va pas laver les assiettes au Vittel.
 
— Ni au beaujolais ! ricana Mario Finelli.
 
Roger Millet le foudroya du regard.
 
— On passe donc au problème de l’eau, qui est vraiment très préoccupant, poursuivit Ernestine.
 
L’Antillaise lança un regard en direction de Nicolas, qui se racla la gorge.
 
Il avait déjà présenté des exposés, pris la parole devant des amphis d’étudiants. Il savait s’exprimer en public, mais ce n’était pas la même chose que de s’adresser à des gens qui l’avaient connu gamin.
 
— Nous allons à nouveau faire une démarche auprès de la mairie pour essayer d’obtenir de l’eau, attaqua-t-il. Mais ceux qui sont déjà allés à la mairie savent ce que c’est. On fait la queue pendant des heures et on est reçu par un fonctionnaire incapable de vous répondre. On vous fait remplir des papiers, on vous fait des tas de promesses, mais rien ne vient. Donc il ne faut pas trop compter là-dessus…
 
— Ils réservent les stocks d’eau aux beaux quartiers, dit Mario Finelli.
 
— Allons, ne racontez pas n’importe quoi, dit Roger Millet. Le cinquième, ce n’est pas ce qu’on peut appeler un quartier pauvre !
 
— Le cinquième, non, mais les HLM, oui !
 
Bon, c’est reparti entre ces deux-là…
 
Nicolas leva la main.
 
— Il me semble que j’avais la parole. Pour ce qui est des distributions d’eau, nous n’avons pas de preuve qu’il y ait des passe-droit. Ce ne sont que des rumeurs. Mais si ça se confirmait, il faudrait protester, bien sûr… Notre problème est que certaines familles n’ont plus d’eau du tout.
 
Une petite femme maigre se dressa comme un ressort. Cheveux ternes, traits tirés, pas de maquillage, une bouche mince agitée de tics. Elle semblait épuisée.
 
— C’est notre cas. Et j’ai deux enfants, dont un de deux ans et demi.
 
 
— Madame, dit Roger Millet, je ne comprends pas que vous n’ayez pas pris vos précautions au début de la crue. Vous auriez pu demander à être évacuée.
 
— Mon mari travaille à la RATP, figurez-vous. Il a été réquisitionné et il ne voulait pas nous laisser partir seuls. Vous pouvez comprendre ça ?
 
— À la RATP, je me demande bien ce qu’ils peuvent fabriquer ! observa quelqu’un. Il n’y a plus un métro qui roule !
 
— Oui, mais ils doivent surveiller les installations, vérifier le matériel. Si on veut que ça redémarre rapidement, on ne peut pas tout abandonner comme ça…
 
— On s’égare, dit Ernestine. Nous parlions de l’eau.
 
— Ça ne sert à rien de faire la morale aux gens, de leur dire maintenant qu’ils auraient dû faire des provisions, ça ne fait pas avancer les choses !
 
— Ah… C’est un peu la fable de la cigale et la fourmi, dit Roger Millet.
 
— Sauf, monsieur Millet, s’écria Mario Finelli très en colère, que nous ne sommes pas des insectes ! La différence entre les hommes et les insectes, c’est que les hommes ont une conscience. On ne va pas laisser Mme Karinski crever avec ses enfants sous prétexte qu’elle n’a pas été prévoyante !
 
Cette intervention suscita un certain malaise. Plusieurs personnes baissèrent la tête, fuyant le regard du maçon.
 
— Bien, reprit Nicolas, pour en revenir à l’eau, je crois qu’il faut prendre des mesures exceptionnelles. Il me semble que nous devrions recenser les bouteilles d’eau minérale qui nous restent et nous rationner. Avec une priorité pour les enfants en bas âge.
 
Il s’efforça de lire les réactions sur les visages.
 
— C’est évident ! lança Finelli.
 
— Il s’agit d’une mesure provisoire bien entendu, ça ne durera peut-être qu’un ou deux jours, voire moins si on nous distribue de l’eau, dit Ernestine. Mais je crois que Nicolas a raison…
 
— C’est vraiment une histoire de fous ! dit Roger Millet. En plein Paris, en 2011, on se croirait sur un bateau de sauvetage perdu en pleine mer !
 
 
Sa pomme d’Adam s’agitait.
 
— Rassurez-vous, nous n’en sommes pas à manger de la chair humaine, ricana Finelli.
 
— Bien, dit Ernestine. Qui est d’accord ? Qui n’est pas d’accord ? Nous n’avons qu’à voter. Ceux qui sont d’accord lèvent la main.
 
Finelli tendit énergiquement le bras, Nicolas l’imita, suivi par Janine Karinski, Ernestine et sept autres personnes. Roger Millet croisa résolument les bras pour marquer son opposition. Les autres hésitaient. Une huitième main se leva.
 
— Qui est contre ?
 
Cette fois Roger Millet leva la main. Christine Dutertre fit de même, plus timidement, puis se ravisa.
 
— Je m’abstiens, annonça-t-elle.
 
Ernestine toisa l’assemblée.
 
— Nous avons donc onze voix pour, une contre et trois abstentions. La décision est adoptée à la majorité.
 
Roger Millet haussa les épaules.
 
— Onze voix sur un immeuble qui compte cent cinquante locataires, ce n’est pas représentatif. Ce vote n’a aucun sens.
 
— Je regrette, mais nous sommes tous délégués par des familles et des voisins de palier. Le comité a été élu démocratiquement.
 
— La démocratie représentative ! ricana le retraité d’Air France. On aura tout vu.
 
— Et vous, dans votre association de locataires, est-ce que vous demandiez l’avis de tout le monde ? lança Finelli. Je ne me souviens pas avoir été consulté.
 
— Ça n’a rien à voir. Nous sommes une association légale, loi de 1901, dont je suis le président. Cela figure dans nos statuts. Et d’ailleurs, comment comptez-vous faire appliquer votre décision ? Vous allez perquisitionner chez les gens ? Enfoncer les portes de ceux qui ne veulent pas ouvrir ?
 
— Mais non, nous allons informer les voisins et essayer de les persuader. Et, pour commencer, nous allons faire d’autres réunions pour faire approuver plus largement la 
décision et la mettre en pratique. Comme nous n’avons pas d’endroit assez grand pour réunir tout le monde sans sortir de l’immeuble, nous allons faire des réunions par étage.
 
— On ne va pas tomber dans la réunionite ! protesta Finelli. C’est voté, c’est voté. Point final.
 
Les six locataires les plus décidés, Ernestine en tête, partirent néanmoins à la rencontre des absents. L’opération ressembla davantage à une collecte qu’à une réquisition : la plupart des gens qui disposaient encore de stocks acceptèrent de se séparer de quelques bouteilles «  pour les enfants ».
 
À tout hasard, ils passèrent chez Filloux. Ils tombèrent sur lui à l’instant où il introduisait sa clef dans sa serrure.
 
— Monsieur Filloux, je ne sais pas si vous êtes au courant, mais il y a dans cet immeuble des gens qui n’ont plus du tout d’eau potable. Alors l’assemblée des locataires a voté…
 
Il ne laissa pas Ernestine terminer sa phrase. Il entra, fixa une chaîne pour les empêcher de le suivre, mais laissa la porte entrouverte et disparut dans l’appartement. Il revint presque immédiatement avec deux bouteilles d’eau minérale qu’il leur tendit par l’entrebâillement, sans prononcer une parole.
 
Filloux referma ensuite à double tour, s’adossa à la porte en soupirant, puis se précipita dans la pièce du fond. Il souleva deux lames du parquet et sortit un des cartons à chaussures où s’empilaient des liasses de billets. Il y rangea sa recette du jour, remit la boîte et les lames de parquet en place, puis jeta un œil satisfait sur les quelques caisses qui lui restaient.

 
24 janvier 2011, 10 heures. Paris, boulevard du Palais, préfecture de région.
 
Les skis de Martine Perlican s’enfonçaient dans une neige profonde et molle qui montait jusqu’à ses genoux, freinant sa descente. Les flocons tombaient dru, réduisant la visibilité. 
Une pellicule humide recouvrait ses lunettes. À quelques dizaines de mètres devant elle, Monnier slalomait avec une aisance déconcertante. Elle essayait de l’appeler pour lui demander de l’attendre, mais les sons s’étouffaient dans sa gorge. Et la neige atteignait maintenant ses cuisses. La peur d’être engloutie dans cette masse cotonneuse la tenaillait.
 
Un mouvement maladroit lui fit perdre l’équilibre et tomber sur le côté. Ses jambes, prisonnières de la neige et handicapées par le poids des skis, refusaient de lui obéir. Son bras gauche était coincé sous elle. La neige lui venait au menton. Elle allait périr ensevelie.
 
Soudain une silhouette se dessina au-dessus d’elle. L’inconnu lui tendait une main secourable.
 
— Madame la préfète, madame la préfète !
 
Au prix d’un pénible effort, elle parvint à se redresser et à s’asseoir. Elle se frotta les yeux et réalisa qu’elle s’était assoupie dans un fauteuil. Puis elle tâta son crâne qui la faisait encore souffrir de temps à autre, bien qu’une radio lui ait confirmé l’absence de toute fracture.
 
Le général Dubosc se tenait devant elle. Il affichait un sourire radieux.
 
— Pardonnez-moi de vous avoir réveillée, madame la préfète, mais je voulais vous annoncer la grande nouvelle.
 
— La grande nouvelle ?
 
— Oui, le niveau de la Seine a baissé de 60 centimètres pendant la nuit ! Nous sommes revenus légèrement en dessous du niveau de 1910, et ça continue à descendre ! Et, cette fois, c’est pour de bon. Les prévisions de la DIREN sont excellentes. C’est fini !
 
— Fini ? Je crains que vous ne soyez un peu trop optimiste. Ça ne fait que commencer. Avez-vous une idée de tous les problèmes auxquels nous allons avoir à faire face pour tout remettre en route : les transports, l’électricité, la voirie, les télécoms, et j’en passe ?
 
— Bien sûr, acquiesça Dubosc, sans se départir de son sourire, mais tout de même, c’est un grand jour. Nous avions envisagé de fêter cela dignement. De vous à moi, je ne serais pas fâché de retrouver le confort de ma maison…
 
 
Martine Perlican ne répondit pas. Elle éprouvait des sentiments étranges et contradictoires. Elle avait vécu ces journées de crue avec une rare intensité. La routine allait reprendre ses droits. Les tracasseries administratives, les petites rivalités mesquines aussi. Son aventure avec Monnier lui avait procuré des sensations qu’elle croyait avoir oubliées. Le jour de l’attentat, ils avaient réussi à s’enfermer discrètement dans un petit salon de l’Assemblée nationale et avaient fait l’amour sur une bergère dorée avec une fougue d’adolescents. Elle n’avait rien connu de tel depuis sa jeunesse étudiante. Ensuite, à la préfecture, son chef de cabinet était venu la rejoindre à plusieurs reprises et elle n’avait pas cherché à se dérober. Elle avait même pris des initiatives. Une liaison avec un homme qui avait dix ans de moins qu’elle ! Elle n’avait pas imaginé que cela puisse lui arriver. Pourquoi se priver d’une expérience qui ne se renouvellerait sans doute jamais ? Ce rêve, dont elle émergeait tout juste, avait de fortes connotations sexuelles, elle en avait pleinement conscience. Monnier allait lui aussi rejoindre sa famille, et elle se retrouverait seule dans son appartement de la rue du Ranelagh… Mais elle conserverait le souvenir de ces moments volés.
 
Elle suivit Dubosc dans la grande salle de réunion. Toute l’équipe l’attendait. La cellule de crise au grand complet. Sur la table, une nappe blanche, des bouteilles de champagne.
 
— C’est une excellente cuvée, annonça Dubosc. Nous avions décidé, en secret, de les ouvrir dès la fin de la crue, ou du moins dès que nous aurions la certitude que la décrue était amorcée.
 
Elle se força pour adopter un ton enjoué qui ne correspondait pas du tout à ses sentiments.
 
— C’est un véritable complot, à ce que je vois !
 
— On peut dire ça comme ça… Mais pour la bonne cause. J’espère que vous ne nous en voudrez pas pour cette petite cachotterie, madame la préfète. Nous nous faisions tous une joie de vous faire la surprise.
 
— C’est le général Dubosc qu’il faut remercier, lança quelqu’un. Il a réussi à sauver ces bouteilles alors que beaucoup de caves ont été inondées.
 
 
— Il faut ce qu’il faut, dit Dubosc, très content de lui. L’intendance, comme on dit, c’est le nerf de la guerre.
 
On mit une flûte entre les mains de la préfète. Le liquide pétillant débordait. Il coula sur ses doigts.
 
— Oh, désolé, dit l’homme qui venait de la servir.
 
— Ce n’est rien. Juste une toute petite inondation…
 
Cette plaisanterie déclencha une tempête de rires joyeux.
 
— Alors je lève mon verre en l’honneur de notre patronne, annonça Dubosc.
 
Tous l’imitèrent. Ils semblaient attendre qu’elle prononce, sinon un discours, du moins quelques mots pour répondre à ce toast qu’elle trouvait un peu ridicule. Impossible de se dérober.
 
— Eh bien, je trinquerai en l’honneur de tous mes collaborateurs, de tous les membres de la cellule de crise, qui ont accepté, au nom du service public et de l’intérêt collectif, de se priver de la chaleur de leurs foyers pendant…
 
Voilà qu’elle avait oublié depuis combien de temps ils campaient dans ces bureaux !
 
— Douze jours, lui souffla quelqu’un.
 
— Douze jours, reprit-elle. Et aussi au dévouement du personnel de la préfecture qui nous a permis de continuer à travailler dans d’excellentes conditions, compte tenu de la situation.
 
Elle leva son verre et but.
 
À cet instant, son regard croisa celui de Monnier. Il leva lui aussi son verre, qu’il vida d’un trait en la fixant, puis sourit. Néanmoins, elle devina que le charme était rompu. Elle ne fut pas déçue. Elle ne nourrissait aucune illusion et n’attendait rien de cet homme.
 
Les membres de la cellule de crise se mirent à bavarder par petits groupes. Chacun évoquait sa situation personnelle et celle de ses proches. Une atmosphère de fin de guerre ou de libération de prisonniers. Nul ne dissimulait sa hâte de quitter les lieux.
 
— C’était une expérience enrichissante, mais il n’aurait pas fallu que ça dure huit jours de plus, avoua un officier.
 
 
— Allons, ce n’était tout de même pas Verdun ni Diên Biên Phu ! dit Monnier.
 
— Il y a pourtant eu cette bombe au Palais-Bourbon. Je crois que vous étiez aux premières loges avec Mme Perlican…
 
Cette remarque contenait-elle un sous-entendu ?
 
— Nous en avons été quittes pour quelques égratignures.
 
— On peut dire que vous avez eu de la chance ! Sinon, sans parler de ces attentats, vous savez qu’il y a eu des situations délicates. Chez Europe Télécom, par exemple, je viens de l’apprendre, le patron, Gamelin, a complètement disjoncté. D’après ce qu’on m’a dit, il a fait une sorte de crise nerveuse. Il a abattu un de ses collaborateurs qui voulait rentrer chez lui. Vous vous rendez compte ?
 
— Mieux vaudrait que ce genre d’histoires ne s’ébruite pas…
 
— Entièrement d’accord, mais une dizaine de cadres de la boîte ont assisté à la scène. Enfin, pour le moment, tous sont restés relativement discrets, et la police aussi. Cela fait maintenant près d’une semaine que cette affaire a eu lieu et aucun journal n’en a parlé.
 
Un jeune homme en blazer bleu marine impeccable s’approcha alors.
 
— Pardonnez-moi de vous interrompre, je cherche Richard Monnier.
 
— Vous l’avez devant vous.
 
— Monsieur Monnier, une personnalité importante souhaiterait vous rencontrer. Elle n’a pas eu le temps de vous prévenir et m’a chargé de venir vous chercher. Si vous voulez bien me suivre…
 
— Une personnalité importante ? Que de mystère ! Eh bien, allons-y… Vous m’accordez quelques secondes ?
 
Il fit quelques pas en direction de Martine Perlican. La préfète discutait avec Dubosc et un colonel des pompiers. Monnier tenta d’attirer son attention, hésita puis fit demi-tour.
 
Le jeune homme l’invita à monter à l’arrière d’une limousine noire dont il prit le volant.
 
 
— Vous pouvez peut-être m’indiquer notre destination ?
 
— Je n’y suis pas autorisé, monsieur.
 
Le ciel s’était dégagé. Un timide rayon de soleil transformait la capitale. En refluant, l’eau avait abandonné des détritus de toutes sortes. Des équipes d’éboueurs portant des dossards jaunes s’employaient déjà à nettoyer la chaussée. Rue Saint-Honoré, les commerçants balayaient les abords de leurs boutiques. D’énormes tas de sacs-poubelles jonchaient les trottoirs. L’itinéraire suivi par le chauffeur n’était pas tout à fait le même que celui qui avait conduit Monnier à la réunion de l’Élysée, il crut néanmoins deviner sa destination.
 
Il se retrouva bientôt assis sur un fauteuil doré garni de velours rouge, dans un petit salon surchargé de dorures. Dans cette pièce, dont le décor n’avait sans doute pas changé depuis des décennies, on avait du mal à imaginer que la capitale venait de subir une terrible catastrophe. On éprouvait au contraire le sentiment que rien de fâcheux ne pouvait arriver en un endroit pareil. La continuité de l’État, c’était sans doute aussi cela.
 
Le conseiller du président, celui qui était assis à sa gauche au cours de la réunion, entra en coup de vent. Démarche énergique, main tendue, sourire professionnel. Poignée de main tout aussi virile. Tout chez cet homme visait à donner une impression d’énergie. Mais le regard démentait le sourire. On n’y décelait pas la moindre trace de chaleur.
 
Il invita Monnier à se rasseoir et prit place en face de lui.
 
— Je souhaitais vous rencontrer en tête à tête depuis un certain temps, monsieur Monnier.
 
— Vous m’en voyez flatté.
 
— Nous venons de vivre des moments difficiles et, comme vous le savez, nous ne sommes pas tirés d’affaire. Le plus dur reste à venir. D’après un premier bilan, les coûts dépasseront de très loin les estimations les plus pessimistes. La population a très bien réagi jusqu’à présent. Comme l’a souligné le président, on a senti le souffle des 
grands moments de l’histoire. L’union nationale s’est réalisée face au péril. De notre côté, il y a eu un peu de cafouillage, inutile de le nier, et ces attentats n’ont rien arrangé. Mais, dans l’ensemble, nous avons été à la hauteur. Nous avons relevé le défi. Pourtant je ne vous cacherai pas que nous faisons face à une catastrophe dont l’ampleur ne va apparaître que plus tard. L’impact sur l’économie sera considérable. La tenue des jeux Olympiques est compromise. Les difficultés quotidiennes vont continuer. On ne sait pas quand les transports pourront être remis en service. Plus le temps passera, moins la population acceptera cette situation. On va nous demander des comptes, pointer telle ou telle erreur, réelle ou imaginaire, exiger des explications, s’en prendre à untel et untel… Vous me suivez ?
 
Nous y voilà, songea Monnier.
 
— Absolument, je vous suis.
 
Le conseiller eut un geste évasif et prit un air ennuyé. Un excellent comédien.
 
— Je n’aime pas beaucoup cela, mais il va falloir désigner des responsables. Nous n’y couperons pas. Ou bien c’est nous qui sauterons. Or, il se trouve que votre patronne, Mme Perlican, que je trouve par ailleurs très sympathique, était placée en première ligne… On l’a même présentée dans la presse comme Madame Inondation. Comme vous le savez, elle a eu les honneurs des médias, elle a donné cette fameuse interview, après la déclaration du président.
 
— À la demande du président, précisa Monnier.
 
— Oui, à la demande du président, je vous l’accorde, mais ça ne change pas fondamentalement les données du problème. Loin de moi l’idée de l’accabler, car la situation était particulièrement délicate. Elle a certainement fait tout ce qui était en son pouvoir… Mais, comme je viens de vous le dire, elle était en première ligne et, dans une bataille, les combattants des premières lignes tombent les premiers. Ils sont sacrifiés. C’est inévitable. Qu’en pensez-vous, monsieur Monnier ?
 
 
Monnier chercha une position plus confortable sur son fauteuil, élégant mais raide, et n’en trouva pas. Il soutint le regard incisif du conseiller.
 
— Martine Perlican est une préfète de région très compétente. Je suis fier d’avoir travaillé sous sa direction. Elle m’a beaucoup appris…
 
Le conseiller écouta ce couplet avec une expression qui pouvait passer pour de la compréhension, voire de l’attendrissement.
 
— Votre fidélité vous honore, monsieur Monnier. Mais, si Perlican saute, vous semble-t-il indispensable de sauter avec elle ?
 
— Eh bien, vu sous cet angle…
 
— Pour ma part, je n’en vois nullement la nécessité. Vous n’êtes pas apparu publiquement. Sans vouloir vous offenser, pour les médias, vous êtes un inconnu. Vous faites partie de ces grands serviteurs de la République qui assurent la continuité de l’État quand les pouvoirs vacillent, ceux qui poursuivent leur travail dans l’ombre quand les porte-parole officiels du pays changent.
 
Monnier s’efforça de dissimuler le malaise provoqué par cette tirade et s’appliqua à conserver un visage égal.
 
— Merci.
 
— Vous êtes très jeune, vous avez de brillants états de service, et de belles perspectives de carrière. Ce serait dommage que vous soyez entraîné dans la tourmente.
 
— Je ne le souhaite pas.
 
— Nous ne sommes pas comme les Américains, nous ne changeons pas d’administration chaque fois que nous changeons de têtes. Mais vous avez joué un rôle important auprès de Mme Perlican. Je ne vois qu’un moyen de dégager votre responsabilité.
 
Monnier déglutit péniblement.
 
— Lequel ?
 
Les mains bien à plat sur les accoudoirs de son fauteuil, le conseiller se pencha vers son interlocuteur.
 
— Ce moyen, Richard, ce serait que vous preniez les devants.
 
 
— De quelle manière ? demanda Monnier, qui avait pourtant parfaitement compris où son interlocuteur voulait en venir.
 
— Vous pourriez par exemple nous adresser un rapport confidentiel, où seraient pointés un certain nombre de défaillances, de dysfonctionnements que vous avez pu constater. De toute manière, une commission d’enquête sera nommée, c’est inévitable. Votre rapport constituera une pièce essentielle. Vous serez entendu par cette commission. Il peut aussi y avoir des fuites dans la presse. Ainsi, vous ne figurerez plus parmi les accusés, mais comme procureur…
 
— Le rôle de procureur…
 
— Il en faut, cher ami, il en faut. Et, à notre époque, on ne coupe plus les têtes, on n’envoie personne au goulag… La disgrâce est toute relative. Les sanctions sont devenues très soft. Songez que Mme Perlican approche la cinquantaine. Encore quelques années et elle pourra prendre une préretraite dorée. Ou bien nous la caserons quelque part. Si ça lui chante, elle pourra même se lancer dans la politique, se présenter aux élections.
 
— Avec la casserole que vous projetez de lui accrocher, ses chances seraient faibles, observa Monnier.
 
Le conseiller se renversa dans son fauteuil, sans modifier la position de ses mains, toujours collées sur les accoudoirs.
 
— Voyez-vous, dans tous les grands corps de l’État, je suppose que vous le savez, c’est l’intérêt général qui doit prévaloir en toutes circonstances. Il faut donc faire parfois abstraction de ses sentiments. Si vous avez une solution de rechange à me proposer, je suis prêt à l’étudier.
 
— Je pourrais endosser une part des responsabilités.
 
Grand éclat de rire.
 
— C’est très chevaleresque, mais ridicule. Certes vous étiez dans la place avant Mme Perlican, mais elle a eu ce dossier en charge bien avant vous. Et surtout, comme je viens de vous le dire, vous êtes un inconnu. Je regrette, comme fusible, vous ne faites pas l’affaire. Trouvez autre chose.
 
— Je n’ai pas de solution miracle, mais…
 
 
Cette fois, le conseiller leva un doigt.
 
— Ne dites pas «  mais ». Je ne veux pas entendre de «  mais ». Je veux des solutions positives. Des solutions pour qu’une catastrophe naturelle ne se transforme pas en catastrophe politique. Ceci dit, monsieur Monnier, il est possible que le chef de l’État se soit trompé et que vous ne soyez pas l’homme de la situation. Si vous ne rédigez pas ce rapport, sachez que quelqu’un d’autre le fera à votre place, probablement sans état d’âme. Vous sauterez alors avec votre patronne. C’est un choix qui vous appartient.
 
— Et si nous nous battons pour mettre en lumière les véritables responsabilités ?
 
L’audace du chef de cabinet parut surprendre le conseiller. Celui-ci balança un instant entre la fausse colère et le paternalisme, et opta pour la deuxième solution.
 
— Mon garçon, vous êtes encore très jeune. Si vous vous lancez dans une bagarre de ce genre, vous serez grillé. Ce sont des choses qui ne se font pas. Perlican n’a pas grand-chose à perdre, mais ce n’est pas votre cas. Vous commettriez non seulement un manquement à votre devoir de réserve, ce qui est passible d’une sanction, mais une faute. On ne gagne que très rarement ce genre de combat, et même quand on le gagne on en sort tout de même perdant au bout du compte. Vous allez écrire un livre, donner des interviews, passer à la télévision, toucher un peu d’argent, et dans deux ans vous serez oublié. Pire : rayé des cadres de la fonction publique. Vous aurez des procès sur le dos, qui vous coûteront cher, et plus de traitement pour entretenir votre famille. Si vous êtes prêt à assumer tout cela pour satisfaire votre ego ou pour prouver votre fidélité à votre patronne, libre à vous. Je connais quelques cas de gens qui se sont crus assez forts pour affronter la grosse machine de l’État. En général, ça s’est assez mal terminé. Sincèrement, ça me ferait de la peine qu’un jeune homme aussi brillant que vous passe à la trappe de cette façon.
 
Il avait l’air sincère.
 
 
— Je ne suis pas prêt à jouer les kamikazes, dit Monnier. Mais je ne suis pas certain de la réaction de la préfète.
 
Les mains du conseiller se détachèrent enfin des accoudoirs, se levèrent parallèlement jusqu’à la hauteur de son visage. Un geste œcuménique.
 
— Nous aviserons. Si elle choisit la guerre, elle aura la guerre. Bien, le président souhaiterait avoir le plus vite possible ce rapport entre les mains. L’eau a dissimulé toutes sortes de choses qui vont apparaître au fur et à mesure de la décrue. Je ne sais pas si ça va descendre aussi vite que ça a monté, mais nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous.
 
— Je comprends très bien.
 
Cette déclaration d’allégeance fit naître un sourire différent, moins artificiel, sur le visage du conseiller. Le sourire de l’homme satisfait d’avoir gagné une partie d’échecs contre un joueur de bon niveau. Le baroud d’honneur de Monnier ne lui avait pas déplu.
 
— Ce n’est pas tout, nous aurons l’occasion de nous revoir et, si vous êtes disposé à travailler avec nous, nous vous proposerons un poste à la mesure de vos capacités. Un petit détail encore. Le président souhaiterait que soient sélectionnés des individus dont le comportement pendant cette crise peut servir d’exemple à leurs concitoyens. Des héros nationaux, si vous voulez. Pour reprendre la comparaison que j’ai utilisée, après une guerre, on récompense les héros, on sanctionne les incapables et on fusille les déserteurs. Cette fois, nous n’aurons personne à fusiller… Le président m’a confié cette mission, alors, comme vous êtes plus proche du terrain que je ne le suis, je vous transmets le bébé. Trouvez-moi donc assez rapidement quelques héros.
 
— Je vais essayer.
 
— Bien, je ne vous retiens plus.
 
Monnier se leva. Le conseiller se leva lui aussi et le raccompagna.
 
— Et j’attends ce rapport.
 

 
27 janvier 2011, 9 h 30. Saint-Malo.
 
Le ciel était bouché mais il commençait à se dégager. Un temps breton. La météo marine avait lancé un avis de grand frais. En dépit du froid assez vif et du vent, les enfants avaient été faire le tour de la presqu’île de Saint-Servan. Nadine mettait de l’ordre dans la maison qui n’avait pas été habitée depuis l’été. Elle était poussiéreuse et humide. Le chauffage électrique, qu’elle venait de brancher, n’avait pas encore produit ses effets. Elle était arrivée la veille au soir, par le train. Bertrand Moret les avait emmenés en voiture jusqu’à Chartres. Ils avaient passé trois nuits dans la maison du professeur d’éducation physique. Trois nuits qu’elle n’oublierait jamais. Après toutes ces émotions, elle avait cependant été heureuse de retrouver ses objets familiers dans cette maison. La vie normale reprenait. Avec le chauffage, l’électricité, le téléphone, la télévision. Le calme qui régnait dans cette ville de province l’avait surprise. Ici, les gens avaient suivi le drame vécu par les Parisiens sur leurs écrans de télévision, comme ils l’auraient fait pour les inondations du Bangladesh. Quelques voisins l’avaient tout de même questionnée. Elle ne leur avait pas raconté l’épisode du garage. Ce n’était pas un souvenir qu’elle avait envie d’évoquer. Elle n’était pas la seule «  réfugiée » parisienne, mais la plupart des autres avaient quitté la capitale à temps, de sorte qu’ils avaient pu emporter tout ce qu’il leur fallait et s’installer tranquillement dans leur résidence secondaire, comme s’ils avaient pris des vacances. Les seuls tracas qu’ils avaient eu à subir étaient les embouteillages : certains avaient mis huit heures pour rejoindre Saint-Malo au lieu des quatre heures habituelles.
 
La maison des Collard – une modeste maison de pêcheur, très étroite, sur trois niveaux, qu’ils avaient restaurée et aménagée petit à petit –, donnait sur une petite rue conduisant à la tour de Solidor. De ses fenêtres, on apercevait le port des Bas-Sablons. Alors qu’elle secouait des 
housses de coussin par sa fenêtre, elle aperçut une voisine qui lui faisait de grands signes.
 
— Madame Collard, je voulais vous prévenir. Il paraît que le téléphone pour Paris recommence à marcher, enfin pas pour tous les arrondissements, mais vous devriez essayer.
 
Elle remercia la voisine et se jeta sur le téléphone. Elle composa le numéro du bureau d’Alain, au siège d’Europe Télécom. La sonnerie se déclencha. Au moins, on n’entendait plus cet insupportable message enregistré – En raison des événements climatiques… Elle attendit une bonne minute, mais personne ne décrocha. Elle fit alors le numéro du standard.
 
— Alain Collard ? Son poste ne répond pas, madame. Tous nos services n’ont pas encore repris leur activité.
 
— Ce n’est pas possible. Il faisait partie de la cellule de crise.
 
— Je regrette, je ne suis pas au courant. Je ne peux pas vous renseigner.
 
Elle essaya alors de joindre Alain sur son portable, puis dans leur appartement du XIXe. Son pouls s’accéléra quand elle identifia sa voix.
 
— Alain, tu es rentré !
 
— J’arrive à l’instant.
 
L’intonation n’était pas particulièrement affectueuse.
 
— Et je viens d’apprendre que tu avais laissé la voiture dans le garage, alors que je t’avais dit de partir tout de suite. Je n’ai pas pu voir dans quel état elle est. Il y a encore 50 centimètres d’eau et de saloperies. Nous n’avons pas le droit d’y accéder pour le moment. Les pompiers ont branché des pompes. Si le moteur a été immergé, les réparations risquent de coûter une fortune. Je ne comprends vraiment pas pourquoi tu n’es pas partie quand je te l’ai dit !
 
Il n’a donc que sa bagnole en tête ! Il me parle de la voiture avant de me demander des nouvelles des enfants !
 
— Ça ne t’intéresse pas de savoir comment vont Bruno et Mathieu ?
 
— Bien sûr que si, ça m’intéresse ! Mais tu ne réalises pas du tout ce que je viens de vivre. J’ai cavalé à travers 
Paris et la banlieue pour trouver un stock de parpaings. Les flics m’ont accusé de l’avoir volé moi-même. Quand j’ai failli le retrouver, ça ne servait plus à rien, tout était inondé… Nous avons été enfermés dans les bureaux du siège pendant plus d’une semaine, avec un patron complètement cinglé sur le dos. Je sors de cet enfer, et j’apprends que tu as abandonné la voiture dans un parking inondé !
 
— Le concierge ne t’a pas raconté ce qui nous était arrivé ?
 
— Le concierge ? Je ne l’ai pas vu. J’ai seulement appris par un voisin que la voiture était restée dans le garage. Où êtes-vous ?
 
— Mais, à Saint-Malo !
 
— Et tu n’es pas partie avec la voiture ?
 
Elle lui résuma sa mésaventure. Sans dramatiser outre mesure. Il se confondit en excuses.
 
— Je ne pouvais pas imaginer une chose pareille. Je suis absolument désolé. La voiture n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est que vous soyez tous les trois en bonne santé et à l’abri. Nous achèterons une autre voiture, ou nous ferons réparer celle-là. Espérons que l’assurance jouera.
 
— Et à Paris, comment ça se passe ?
 
— On vient tout juste de rétablir l’électricité dans la tour. Les gars d’EDF font un boulot formidable. Ils ont fait monter des équipes de province. Comme tu le vois, le téléphone fonctionne aussi, mais pas partout. Si je te disais que j’ai quitté le siège de la boîte dans un Zodiac de la marine ? Nous sommes passés devant la tour Eiffel et les Invalides en bateau ! Ça faisait un drôle d’effet. Mais je n’étais pas vraiment en état d’apprécier. Il s’est passé de sales trucs au bureau. Je te raconterai ça plus tard, de vive voix. Je ne tiens pas à en parler au téléphone. On ne sait jamais. Bon, je disais donc que je me suis fait raccompagner par les marins. Ils ont été très sympas. J’ai d’abord été dormir chez un collègue, Malterre, le directeur des grands comptes, je crois que je t’ai déjà parlé de lui. Il habite rue de Vaugirard, derrière l’hôpital Necker. C’était plus pratique d’aller chez lui, car la traversée de la Seine n’avait rien d’évident. Et je n’avais pas 
envie non plus de me retrouver tout seul dans l’appartement, sans lumière ni ascenseur. J’ai donc passé trois nuits chez lui. Sa femme est adorable, il faudra qu’on les invite. Et toi ?
 
— Nous avons dormi dans un gymnase aménagé en centre d’hébergement. Cette promiscuité, ça n’était vraiment pas agréable, mais ça aurait pu être pire. Nous avons eu la chance de tomber sur un bénévole qui nous a emmenés jusqu’à Chartres. Tu vas venir nous rejoindre ?
 
— Vraiment, je n’en sais rien. On va probablement avoir encore besoin de moi au siège, quand ça va redémarrer. Et il y a l’affaire Gamelin, je risque d’être convoqué par la police ou par le juge. Restez là-bas jusqu’à ce que tout fonctionne normalement à Paris, c’est plus raisonnable. Il n’y aura ni métro ni RER avant plusieurs semaines, sinon plusieurs mois. Ils ne savent pas combien de temps ça va durer. Si je peux, je vous rejoindrai. Tu me passes les enfants ?
 
— Ils sont partis faire le tour de la presqu’île.
 
— Alors je vous rappellerai, embrasse-les pour moi.
 
— Je t’embrasse aussi, conclut Nadine.
 
Sa voix était distante. Des regrets assaillirent Nadine. Pourquoi n’était-elle pas restée quelques jours de plus dans la maison de Bertrand ?
 
Quand Alain eut raccroché, il aperçut Hélène qui sortait de la salle de bains, emmitouflée dans un peignoir avec une serviette nouée autour de la tête.
 
— C’était ta femme ?
 
— On ne peut rien te cacher.
 
— Et alors, qu’est-ce que tu lui as dit ?
 
— Que je m’étais fait héberger par Malterre.
 
Elle rit.
 
— Tu es un sacré menteur.

 
5 février 2011, 10 heures. Paris, place Beauvau.
 
— Le patron vous attend.
 
Naudin et Davoine se levèrent dans un même mouvement. Ils attendaient depuis une dizaine de minutes dans 
l’antichambre de l’antre du directeur des Renseignements généraux.
 
Au moment de franchir la porte, Naudin s’effaça devant son collègue. Le directeur, un homme d’une cinquantaine d’années, d’allure sévère, les attendait derrière son bureau, un meuble tout aussi impersonnel que son propriétaire. Il leur accorda un petit sourire artificiel et froid, puis d’un geste les invita à prendre place dans deux sièges disposés en face de lui de façon rigoureusement symétrique. Les deux fauteuils et le bureau formaient un triangle isocèle parfait. Naudin s’en était fait la réflexion.
 
Le directeur prit un dossier sur la table de travail et le laissa retomber.
 
— J’ai vos rapports sous les yeux. Je les ai lus. Je ne suis pas satisfait.
 
— Nous non plus, dit Naudin. Nous aurions souhaité…
 
— J’ignore ce que vous auriez souhaité, Naudin, mais moi, en tout cas, j’aurais aimé trouver dans ces rapports un certain nombre d’informations qui n’y sont pas.
 
Un silence gêné succéda à cette attaque.
 
— Nous avons enquêté dans des conditions particulièrement difficiles, monsieur le directeur, plaida Davoine.
 
Le directeur le fixa un instant, comme s’il venait brusquement de découvrir sa présence, ou même son existence.
 
— Il nous reste donc vos hypothèses. Des membres de cette secte, le Temple de la science mentale, auraient été manipulés par des services secrets étrangers pour aggraver la situation et compromettre la tenue des jeux Olympiques à Paris en 2012. Où avez-vous trouvé cette idée ?
 
— Nous n’avons aucune preuve, certes, intervint Naudin, mais un faisceau de présomptions… Comme nous l’avons souligné dans notre rapport, une adepte éminente de cette secte, un cadre, Sarah Brandt, a disparu à proximité de l’un des grands barrages-réservoirs, la nuit même de l’attentat. Et son corps n’a pas été retrouvé. Les kamikazes du Palais-Bourbon n’ont pas été identifiés pour le moment, mais plusieurs autres membres du TSM ont disparu de la circulation…
 
 
— Oui, j’ai lu vos rapports mais je vois mal comment cette Sarah Brandt aurait survécu dans ces conditions. Et il se trouve qu’elle a trouvé la mort à la suite d’un sauvetage périlleux. Ce qui contredit tout de même votre thèse, Naudin. Quant à ces autres membres de la secte qui auraient disparu, nous sommes dans la pure spéculation. Mais c’est surtout Sarah Brandt qui m’intéresse…
 
Le directeur saisit une liasse de coupures de presse et la tendit en direction de ses subordonnés.
 
— Jetez donc un œil là-dessus.
 
Naudin se leva, prit respectueusement la liasse et retourna s’asseoir.
 
— Ce sont des extraits de la presse américaine. Bien entendu, vous ne lisez pas la presse américaine. Vous comprenez au moins l’anglais ?
 
Naudin déglutit péniblement et fit «  oui » de la tête.
 
— Bien, alors comme vous pouvez le lire, Sarah Brandt est devenue une sorte d’héroïne : l’Américaine qui a sauvé une famille française pendant la crue du siècle. Il se trouve que c’est une ancienne championne de natation. Je crois que vous aviez tout de même découvert ce détail. Bref, il n’est donc pas du tout opportun d’accuser une héroïne, qu’elle soit ou non membre de cette fameuse secte – qui est d’ailleurs légale et, semble-t-il, très influente outre-Atlantique. Ce n’est pas à l’ordre du jour, bien au contraire. À moins de travailler à détériorer nos relations avec les Américains. En admettant même que Sarah Brandt ait pu jouer un rôle dans cette affaire, aujourd’hui elle est morte et ne présente plus par conséquent le moindre danger pour l’ordre public. Vous me suivez ?
 
— Parfaitement, monsieur le directeur.
 
— Vous oubliez donc votre rapport et vos hypothèses.
 
— Très bien, monsieur le directeur.
 
— Reste cette affaire de parpaings, sur laquelle vous n’avez pas été très brillants non plus. Je vous informe donc que les parpaings ont été retrouvés dans un entrepôt de… (Il chercha un document sur son bureau très encombré, ne le trouva pas.) Ça n’a pas d’importance, ces 
parpaings ont été retrouvés par la gendarmerie, tout à fait par hasard. Enfin, une partie des parpaings. Les autres ont, semble-t-il, été vendus à diverses entreprises et particuliers soucieux de protéger leurs biens. On a tenté de faire chanter Europe Télécom et ça n’a pas marché. Un couple de ferrailleurs déjà connus pour diverses escroqueries est à l’origine de cette affaire purement crapuleuse. Il est en fuite. J’ai eu un entretien avec le juge d’instruction. On voit mal comment ces gens pourraient avoir des complices au sein de la direction d’Europe Télécom. Cette fois encore, vos hypothèses sont fausses. De plus, il se trouve qu’un drame s’est produit au sein de la cellule de crise de cette entreprise. Ce serait de mauvais goût de leur faire porter le chapeau pour la disparition de ces parpaings.
 
Naudin et Davoine échangèrent discrètement un regard, mais ne se risquèrent pas à commenter et moins encore à contester les propos de leur patron.
 
Le directeur agita une chemise cartonnée, à la manière d’un éventail.
 
— Cela fait beaucoup d’hypothèses fausses… Ce n’est pas pour formuler des hypothèses farfelues que l’État vous paie, messieurs, mais pour transmettre des informations précises et vérifiées. Nous oublierons donc ces malencontreux rapports.
 
— Ils sont déjà oubliés, monsieur le directeur, assura Naudin avec conviction.
 
— Absolument, renchérit Davoine.
 
— Parfait. Alors laissons la police scientifique et la brigade antiterroriste poursuivre l’enquête sur ces attentats, ce qui prendra certainement du temps. Dans l’immédiat, nous allons vous confier une tâche à la mesure de vos capacités. Nous sommes saisis d’une enquête de moralité sur un certain nombre de citoyens qui ont joué un rôle particulièrement positif au cours des inondations. Des gens qui ont payé de leur personne. Des héros nationaux si vous préférez. C’est une enquête de pure routine. Pour vérifier qu’il ne se glisse ni terroriste ni pédophile ni 
monstre de ce genre dans le lot. N’en faites pas trop. Vous verrez les détails avec votre chef de service. Voilà, messieurs, je ne vous retiens pas.
 
Ils se retirèrent sur la pointe des pieds. Au passage, ils saluèrent la secrétaire du patron, dont le regard glissa sur eux, ironique, comme si elle avait assisté au savon ou en avait été informée à l’avance. Du moins Naudin ressentit-il ce regard de cette façon. Ils ne prononcèrent plus une parole avant d’être sortis de l’immeuble. Pour se remettre de leurs émotions, ils allèrent prendre l’apéritif dans un bistrot où ils savaient ne pas risquer de rencontrer trop de collègues. Ils se laissèrent tomber dans les sièges d’osier, avec des mines d’hommes accablés par le sort.
 
Naudin ramassa un exemplaire du Monde qui traînait sur la table voisine.
 
— Tiens, dit-il, Perlican a sauté.
 
Il déplia le journal et lut à haute voix.
 
«  RÈGLEMENT DE COMPTES À LA PRÉFECTURE ? La préfète de région a présenté hier sa démission. Martine Perlican, surnommée Madame Inondation par les médias pendant la grande crue, s’est refusée à toute déclaration. Elle n’a pourtant pas toujours fait preuve de la même discrétion et avait accordé, en janvier dernier, plusieurs interviews qui avaient eu un certain retentissement. Peut-être ce manque de discrétion a-t-il irrité les proches du ministre de l’Intérieur… Un rapport rédigé par un membre de son cabinet affirme que de graves erreurs ont été commises dans la gestion de la crise. Le Monde a réussi à se procurer ce rapport dont nos lecteurs pourront trouver des extraits en page 8. En revanche, au sein de l’opposition, on laisse entendre que Mme Perlican ferait un bouc émissaire commode pour masquer de plus hautes responsabilités. Ce qui lui est reproché serait au contraire d’avoir alerté les plus hautes autorités de l’État sur l’impréparation des services publics à la crue. On se souvient en effet que la préfète de région, avant d’occuper son poste… »
 
Naudin jeta le journal sur une chaise avant d’avoir achevé la lecture de l’article.
 
 
— Bon, dit Davoine, il leur faut quelques têtes à couper. Classique. C’est exactement la même chose pour nous. Le patron a vraiment été odieux.
 
— Je ne te le fais pas dire. Odieux et injuste. Selon toi, ça signifie quoi, ce dossier qu’il nous a refilé ? Une mission sanction ?
 
— C’est comme ça que je l’ai compris. Un boulot minable pour nous humilier. Bonjour le respect de vos collaborateurs, monsieur le directeur !
 
Ils se lamentèrent ainsi pendant une demi-heure en sirotant leurs apéritifs.
 
— Je vais te dire une chose, annonça Davoine. Moi, maintenant, j’attends tranquillement la retraite. Le Temple de la science mentale peut bien faire sauter la tour Eiffel, je m’en tape !
 
— Tu vas être obligé de l’attendre un certain temps.
 
— J’attendrai le temps qu’il faudra, sans faire de vagues. Les initiatives, c’est terminé. Tu as entendu ce qu’a dit le patron : enquête de routine, n’en faites pas trop. Crois-moi, ce n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd.

 
15 février 2011, 15 heures. Paris, rue Daubenton.
 
Roland Filloux avait mis un peu d’ordre dans son appartement. De ses stocks, il ne restait plus qu’un amas de cartons mis à plat qu’il avait rangés dans un angle du salon en attendant de pouvoir les jeter. Dommage qu’il n’ait pas acheté davantage de piles et de bougies : il aurait facilement pu en écouler le double. Il avait investi la totalité de ses économies dans l’opération. S’il avait pu imaginer un seul instant que ses affaires marcheraient aussi bien, il n’aurait pas hésité à emprunter. Il avait manqué de marchandises au cours des derniers jours de la coupure de courant. Il aurait même pu les vendre plus cher.
 
Filloux avait étalé sur sa table de cuisine le contenu de ses quatre boîtes à chaussures.
 
Il avait compté et recompté vingt fois. Au centime d’euro près. Jamais de sa vie il n’avait disposé d’une telle 
somme, ni même vu de ses yeux une telle quantité de billets. Le problème était maintenant de savoir ce qu’il allait en faire.
 
L’électricité était revenue, et avec elle la télévision. Tous les appareils et gadgets censés faciliter la vie moderne et la rendre plus agréable fonctionnaient à nouveau. Les voitures recommençaient à circuler, mais pas le métro ni les trains de banlieue. Il faudrait peut-être attendre encore plusieurs mois avant que ne roule la première rame.
 
Filloux avait d’abord songé à s’acheter une voiture. Un modèle puissant et luxueux, avec des sièges en cuir et des garnitures en bois. Puis il avait pris conscience qu’un tel achat serait stupide. Non seulement il le signalerait à l’attention de tous, mais il entraînerait probablement la suppression de ses allocations. Et de quoi vivrait-il après avoir acheté son carrosse ? Il ne pourrait même pas en remplir le réservoir !
 
Il alla s’accouder à sa fenêtre. L’eau était redescendue. Dans le quartier, seuls une partie du Jardin des Plantes, les berges de la Seine et le début de la rue Buffon étaient encore inondés.
 
Sur le trottoir d’en face, des ouvriers casqués démontaient la passerelle. Ils empilaient les tubes et les plaques de métal dans un camion. Ils chaussaient tous de grandes bottes. En se retirant, la Seine avait laissé des mares de boue et de détritus d’où s’échappait une odeur fétide. Pour parler crûment, une odeur d’excréments. Pas étonnant : les égouts avaient débordé sur la chaussée. Les rares passants piétinaient prudemment dans ce cloaque nauséabond. Certains portaient des masques de gaze pour se protéger des émanations, comme en Chine pendant l’épidémie de SRAS de 2003.
 
Filloux se pencha et interpella les ouvriers.
 
— Quand allez-vous vous décider à nettoyer la rue et l’immeuble ?
 
Un des hommes casqués se tourna vers lui, les poings sur les hanches.
 
— Ça, mon pote, ça n’est pas not’ boulot. Nous, on gratte dans une boîte du bâtiment. Le nettoyage, il faut 
demander à la Ville de Paris ou à la mairie. Mais, si tu veux mon avis, ça n’est pas demain la veille. On manque de bras. Alors, si tu n’es pas content, tu n’as qu’à aller t’inscrire comme volontaire.
 
Filloux faillit répliquer. Il n’avait pas sa langue dans sa poche, quand il décidait de l’utiliser.
 
Puis soudain, une nouvelle idée lui traversa le cerveau. Il referma la fenêtre et se laissa tomber dans son unique fauteuil éventré, un meuble de récupération. Il venait de trouver le bon plan pour faire fructifier son capital.


 



«  Il y a un an, le métro de Prague a vécu la plus grande 
catastrophe de son histoire de vingt-neuf ans. Le 13 août 2002, 
la crue en a inondé une grande partie, causant des dégâts estimés 
à presque sept milliards de couronnes. 
Les enveloppes des tubes luminescents pendant du plafond, des 
milliers de câbles mis à nu, la saleté, la boue, les flaques d’eau et 
une puanteur épouvantable, telle était l’image qu’offrait le 
métro de Prague après les inondations catastrophiques en 
août 2002. La crue millénaire a mis hors service vingt-cinq stations, 
ce qui est presque la moitié des stations de métro, dont 
seize stations qui ont été submergées par l’eau et considérablement 
abîmées. Dans la station Florenc, la plus touchée par la 
crue, l’eau a emprisonné deux trains dont les passagers sont 
descendus au dernier moment. 
Vu les dégâts, deux enquêtes ont été ouvertes : celle de la police 
et celle de la municipalité de Prague. Selon cette dernière, c’est 
l’ampleur des inondations qui est à l’origine de la tragédie du 
métro. “La crue a dépassé plusieurs fois la capacité des soupapes 
de sécurité”, a indiqué à l’époque l’adjoint de l’entreprise Metro, 
Josef Nemecek. Mais selon une autre hypothèse, le métro a été 
fermé trop tard, car sur l’ordre de la mairie, il fonctionnait jusqu’au 
dernier moment. Ainsi, les soupapes de sécurité ne pouvaient 
pas être fermées à temps. Mais la commission a découvert 
aussi certains défauts techniques. Selon elle, le propriétaire du 
métro négligeait son entretien, et on a découvert aussi quelques 
défauts de construction qui ne figuraient pas dans les plans 
d’origine. Si l’on imagine que le métro de Prague devait aussi 
servir d’abri antiatomique et était considéré comme l’un des 
métros les plus modernes, il est évident que sa réputation était en 
ruine, après les inondations. 
Après l’évacuation de l’eau, on a ouvert, en octobre, la ligne C, 
qui a été la moins touchée. Les lignes A et B devaient attendre le 
début de l’année suivante pour rouvrir. Le 22 mars 2003, le 
métro de Prague a repris son rythme habituel mais les réparations 
de l’intérieur des stations continuent. »
 
Astrid Hofmanova, Radio Prague, 13 août 2003
 
7 mars 2011. Paris, 11 heures. Nouveau Forum des Halles.
 
20 centimètres de boue noirâtre recouvraient le sol des galeries inférieures du centre commercial. L’eau s’était mélangée à la terre arrachée aux jardins. Toutes sortes 
d’articles issus des boutiques inondées flottaient à la surface de ce marécage nauséabond, ou apparaissaient au fur et à mesure que les équipes de nettoyeurs parvenaient à réduire l’épaisseur de cette couche putride. Des chaussures, des livres, des jouets, des vêtements transformés en serpillières. Une trentaine d’hommes bottés et masqués maniaient des motopompes, des voitures-balais et, plus prosaïquement, des pelles et des seaux. L’opération rappelait un peu le nettoyage des plages polluées par les marées noires – la mer en moins. Des conteneurs étaient réservés aux objets durs susceptibles d’obstruer les tuyaux des pompes.
 
Découragés par l’ampleur de la tâche, les nettoyeurs baissaient parfois les bras, le temps d’une pause. Ils s’enfilaient des canettes de bière et des thermos de café. Une poignée de commerçants leur prêtait la main, sans grande conviction.
 
— Regardez ce que je viens de trouver, déclara l’un d’eux.
 
Deux hommes s’approchèrent pour examiner l’objet. L’un d’eux essuya la boue sur la surface métallique de l’appareil avec son gant de caoutchouc.
 
— Vous savez ce que c’est ?
 
— Aucune idée.
 
Un troisième nettoyeur s’approcha, examina l’outil à son tour et rendit son diagnostic.
 
— C’est un chalumeau à propane. Un chalumeau sous-marin. Ça sert à découper les parois des navires. Enfin, ça servait. C’est un vieux modèle. Je le sais, dans ma jeunesse, j’ai travaillé à la Comex.
 
— Vous savez ce qu’ils ont découpé avec ça ? dit le bijoutier.
 
— Non, mais on va le savoir.
 
— Mon coffre ! Venez donc jeter un œil.
 
— Je crois qu’il faut d’abord prévenir les flics, dit l’homme qui avait identifié le Picard. Je n’ai pas envie qu’on accuse un gars de mon équipe. Vous entendez ? Personne ne rentre dans cette boutique jusqu’à nouvel ordre.
 
 
Il pointa son doigt sur un de ses équipiers.
 
— Tu prends la direction des opérations. Tu ne laisses entrer personne. Je reviens dans un quart d’heure.
 
Il réapparut en effet vingt minutes plus tard, flanqué de deux policiers en uniforme et d’un officier en civil, tous chaussés de bottes.
 
Le civil, suivi des deux autres, pénétra dans la bijouterie, jeta un œil sur le coffre.
 
— Je n’y connais strictement rien en matériel sous-marin, mais ils ont fait ça pendant l’inondation, c’est clair.
 
Il hocha la tête, vaguement admiratif.
 
— Des petits malins ! Et des gars bien équipés, ils ont utilisé des équipements de plongée. Fallait y penser !

 
9 mars 2011, 16 heures. Paris, rue François Ier.
 
C’était un bar discret. Du genre club anglais, avec des fauteuils en cuir, des box bien isolés, des lumières tamisées et un serveur en chemise blanche et gilet vert. En dépit du rétablissement du courant électrique, il n’avait pas retrouvé sa clientèle d’avant la crue, beaucoup d’entreprises du quartier n’ayant pas rouvert leurs bureaux en raison des problèmes de transport de leurs employés. Seul un couple, sans doute illégitime, flirtait au fond de la salle.
 
Léon Malterre s’installa dans l’angle opposé. Le directeur des grands comptes patienta en feuilletant des journaux. Tous titraient sur le rapport que venait de publier une commission d’experts. Libération et Le Parisien avaient choisi le même titre, en caractères énormes : «  20 MILLIARDS D’EUROS ».
 
— C’est une somme, n’est-ce pas ?
 
Un petit homme très brun vêtu d’un blouson de cuir se tenait devant lui. Il souriait. Malterre lui rendit son sourire.
 
— Je ne vous ai pas vu arriver… C’est une somme, en effet, mais la France s’en relèvera.
 
L’homme se laissa tomber sur la banquette en face de lui.
 
— La France, oui, Europe Télécom, je ne sais pas.
 
 
— C’est bien ce que vous vouliez, non ?
 
— Moi, à titre personnel, que ce soit Europe Télécom ou une autre boîte qui emporte le marché, je m’en balance. Je suis un mercenaire, vous savez. Pas d’états d’âme.
 
— J’avais compris.
 
— En fait, c’est vous qui devriez être mal dans votre peau, pas moi. Vous travaillez tout de même dans cette boîte depuis un bail.
 
— Pour ce qu’ils en sont reconnaissants ! Si j’avais eu mauvaise conscience, le comportement de ce sale petit connard de Gamelin aurait suffi pour m’en donner une bonne.
 
— Eh bien, si tout le monde est content, c’est parfait. Dommage qu’ils n’aient pas versé le fric comme convenu, ça aurait amélioré notre prime. Mais, de vous à moi, il ne faut rien regretter. Ce genre de combine est toujours risqué et les gens qui ont fait appel à mes services n’auraient peut-être pas apprécié cette initiative.
 
— Ça aurait pourtant coûté assez cher à la boîte.
 
— Sans doute, mais ce sont des gens qui aiment que les contrats soient exécutés à la lettre. Simple curiosité : qu’est-ce qui n’a pas marché ?
 
— Je ne sais pas au juste. Gamelin a chargé un de mes collègues de retrouver les parpaings. Alain Collard, un contrôleur de gestion. J’ignore pourquoi il a désigné ce type, qui n’a pas inventé la poudre. Peut-être qu’il l’a choisi au hasard. Bref, ce Collard est tombé sur des flics des RG, dans une situation dont je ne connais pas les détails. On les avait prévenus. Gamelin, Collard ou quelqu’un d’autre. Ça n’a plus aucune importance, mais je penche plutôt pour l’hypothèse Gamelin. C’est un type qui se croit toujours plus malin que les autres, il veut entuber tout le monde : ses concurrents, ses collaborateurs. Aujourd’hui, il est en clinique psychiatrique. Il a disjoncté et failli me descendre ! S’il avait pu deviner que j’étais à l’initiative de cette affaire, je crois bien qu’il aurait tiré sans hésiter. Un collègue a pris une balle dans le bide !
 
 
— Ah, Gamelin est en clinique psychiatrique ! Ça va amuser mes commanditaires quand ils l’apprendront.
 
— Ils doivent déjà le savoir. À mon tour de vous poser une question. Simple curiosité moi aussi. Vous ne voulez pas me dire qui sont ces commanditaires si généreux ?
 
— Il vaut toujours mieux ignorer ce genre de chose. Moins on en sait, mieux on se porte les uns et les autres. Mais, si ça vous tracasse vraiment, vous pouvez deviner assez facilement. Europe Télécom n’a pas cinquante concurrents sur le marché européen.
 
— Non, ça ne me tracasse pas. Et vous avez raison, moins on en sait… Mais j’avais pensé que ces gens-là pourraient peut-être m’embaucher. Mes fichiers clients devraient les intéresser.
 
— Vous voulez que je leur transmette votre offre de service ?
 
— Pourquoi pas ? Cela dit, maintenant que nous sommes débarrassés de Gamelin, je ne suis plus aussi pressé de quitter la boîte.
 
— Il faut savoir ce que vous voulez, mon ami. Je voulais seulement m’assurer que vous n’aviez pas eu de problèmes.
 
— Des problèmes, j’en ai eu, mais pas ceux que je pouvais craindre. D’après Collard, les RG soupçonnent un cadre de la boîte, mais ils ne m’ont pas interrogé.
 
— Soyez tout de même discret. Ils ne referment jamais complètement ce genre de dossiers. Comment comptez-vous utiliser votre argent ?
 
— Pour le moment, je vais le laisser dormir sur ce compte suisse, en attendant qu’il fasse des petits. À propos, avez-vous effectué le virement ?
 
— Je suis un homme de parole, monsieur Malterre.
 
Il posa une enveloppe sur la table et la fit glisser vers lui.
 
— Rangez-la discrètement. Vous y trouverez toutes les références nécessaires : la banque, le numéro de compte et le code. Votre décision est sage : il ne faut pas toucher à cet argent pendant un certain temps. Surtout pas de dépenses 
extravagantes : ni résidence secondaire, ni voiture, ni maîtresse de luxe pendant les trois années à venir ! Tenez-vous à cette décision et vous vous porterez bien, monsieur Malterre. Je ne voudrais pas que mes paroles soient interprétées comme une menace, mais si vous commettiez de grossières erreurs de ce genre, nous serions obligés d’intervenir de façon vigoureuse.
 
Malterre avala péniblement sa salive.
 
— En clair, si je fais le con, vous me descendez…
 
— Je ne souhaitais pas vous le dire en ces termes car notre collaboration a été très agréable. Mais cette mise en garde fait partie de ma mission.
 
— Je croyais que vous n’employiez jamais la violence. C’est bien ce que vous m’avez dit, non ?
 
— Sauf circonstances exceptionnelles. Mais pourquoi évoquer des sujets aussi désagréables, alors que je suis certain que vous serez raisonnable ?
 
— C’est en effet inutile, dit Malterre, mal à l’aise.
 
Il empocha l’enveloppe, discrètement, comme le lui avait recommandé son correspondant. Quand celui-ci lui tendit la main, il n’osa pas se dérober, mais l’autre devina sans doute sa réticence. Il le gratifia d’un nouveau sourire, dont Malterre ne réussit pas à identifier la signification. Complicité ou menace ? Un peu des deux, sans doute. Il s’efforça de penser à des choses positives, de façon à refouler la pointe d’anxiété qui l’avait assailli. Il n’était qu’à demi surpris par l’attitude de l’autre. Il savait à quoi on s’engageait quand on traitait avec des individus de cette espèce. Néanmoins, s’entendre menacer aussi froidement n’était jamais une expérience plaisante.
 
Malterre replia ses journaux et les rangea dans une petite serviette, puis il régla les consommations et quitta le bar.


 



«  DES TONNES DE DÉSINFECTANTS 
Dès le 30 janvier 1910, le préfet de police publie une ordonnance 
énonçant les mesures d’assainissement à prendre à la suite des inondations. 
À Saint-Ouen, des industriels proposent le 1er février de fournir 
des désinfectants à la mairie. La préfecture, elle, livre 2 620 kilos de 
chlorure de chaux, 6 740 kilos de chaux, 3 500 kilos de plâtre, 100 kilos 
de soufre, 4 800 kilos de sulfate de fer, 2 kilos de permanganate de 
potassium et 1 028 kilos d’eau de Javel. Vingt personnes sont employées 
aux désinfections et dix barques sont réquisitionnées pour naviguer 
dans les quartiers inondés. 
Pour éviter tout débordement, le commissaire de police organise des 
rondes ; les sergents de ville s’étonnent parfois de trouver dans 
des maisons théoriquement évacuées leurs occupants dormant sur 
un matelas perché… »
 
Extrait du récit des inondations de 1910. 
Site web de la mairie de Saint-Ouen
 
12 mars 2011, 19 heures. La Courneuve, cité des 4 000.
 
Hakim était installé devant la télévision. Il portait sa tenue de la Protection civile, sauf les rangers qu’il avait retirés pour mettre les pieds sur la table. Le sauvetage improvisé de cet enfant, pendant le casse du Nouveau Forum des Halles, lui avait fait l’effet d’un électrochoc. Il avait donné un sens à sa vie. Sa décision avait mûri lentement. Après avoir ruminé son aventure pendant une dizaine de jours, il avait été se présenter comme bénévole au bureau de la Protection civile de la Seine-Saint-Denis. On l’avait reçu fort aimablement, mais on lui avait expliqué qu’il lui fallait préalablement passer un examen pour obtenir le brevet indispensable. Ce qu’il avait fait. Son assiduité, sa concentration et sa capacité à acquérir les compétences élémentaires théoriques et pratiques de secouriste avaient surpris ses moniteurs. Il n’avait plus suivi d’études depuis son BEP commercial, mais les bonnes habitudes reviennent vite. Il avait toujours été un élève et un étudiant studieux avant de se tourner vers la délinquance. Il avait donc réussi à entrer sans grande difficulté dans la Protec. Certains aspects de ce corps ne lui plaisaient pas, notamment 
sa discipline et son langage un peu militaires, à l’instar de ceux des pompiers. Néanmoins, le sentiment de faire œuvre utile avait compensé ces inconvénients. Un engrenage positif s’était déclenché. Apprenant sa situation de chômeur, un autre bénévole, cadre dans une PME d’outillage, lui avait obtenu un poste de commercial à mi-temps, à l’essai. Hakim sillonnait donc la banlieue au volant d’une fourgonnette pour proposer des découpeuses et des perceuses à des artisans. Ce n’était pas non plus ce qu’il avait rêvé de faire, mais il avait désormais l’impression d’être sorti de la marginalité.
 
Les deux pieds sur la table basse, Hakim suivait donc distraitement un programme d’information continue. Sur l’écran, on voyait des familles de Parisiens descendre d’un car pour retrouver leurs logements. De mauvaises surprises attendaient ceux qui habitaient au rez-de-chaussée. Appartements dévastés, moquettes en état de putréfaction, murs rongés par l’humidité. Une femme éclata en sanglots et demanda combien de temps elle devrait attendre l’indemnisation promise par sa compagnie d’assurances. Le présentateur rappela qu’il était fortement conseillé de s’informer de l’état de sa maison ou de son appartement avant de prendre la décision de le réintégrer. Il enchaîna sur les problèmes financiers. Selon les premiers calculs des économistes, la crue avait coûté plus du double des prévisions officielles et fait reculer le PNB de la France de douze pour cent par rapport à l’année précédente. Pour les jeux Olympiques de 2012, on restait dans l’incertitude, mais le gouvernement affirmait que tout serait mis en œuvre pour que Paris tienne ses engagements. Le président de la République avait d’ailleurs déclaré que les JO seraient le symbole de la renaissance de la capitale. Pour le moment, ajouta le présentateur, on ne parlait plus du fameux impôt inondation. Sans doute en raison des échéances électorales, ajouta-t-il perfidement. Défilèrent ensuite des images des diverses manifestations de solidarité, éditions de disques et de livres au profit des sinistrés, émissions spéciales, collectes.
 
 
Hakim bâilla. Il avait passé la moitié de la nuit à assurer les secours d’urgence d’un de ces fameux galas de solidarité, au Zénith. Foule dense. Vacarme effroyable. Plusieurs spectateurs avaient été pris de malaise.
 
— Tu peux baisser la télé ?
 
Sa mère.
 
Il appuya sur le petit bouton rouge de la télécommande. L’écran redevint uniformément noir.
 
— Il y a deux messieurs qui te demandent.
 
Deux messieurs ? Ça devait arriver. Il s’était efforcé d’oublier cette affaire. Elle venait de le rattraper. Inévitable. Il avait donné son nom et son adresse. De quelles preuves pouvaient-ils disposer ? S’ils perquisitionnaient l’appartement, ils ne trouveraient pas le moindre bijou volé dans ces boutiques. Ni d’objets ou d’argent dont il ne puisse justifier la provenance. Il ne resterait que le témoignage de ces flics et peut-être ceux de badauds. Difficile de nier qu’il se trouvait au Forum des Halles ce jour-là. Mais les flics, eux, pourraient-ils prouver que le casse s’était produit le même jour ? Comment expliquer qu’il portait l’uniforme de la Protec avant d’y avoir été intégré et même d’avoir passé son brevet de secouriste ? Une réponse lui vint à l’esprit : la fascination pour ce corps. Il y avait des gens qui endossaient des uniformes de pompier, de marin ou de policier pour le seul plaisir de s’identifier à ces professions. Sans chercher à en tirer d’avantages matériels ni tenter d’escroquer qui que ce soit. C’était un phénomène connu. Les psys désignaient cette pathologie par un terme qu’Hakim avait oublié. Mieux valait passer pour un maniaque que pour un cambrioleur… Seul pourtant un avocat serait en mesure de déterminer le meilleur système de défense.
 
Toutes ces idées se bousculaient sous son crâne tandis qu’il laçait ses rangers. Il s’efforça d’adopter l’attitude décontractée de l’honnête citoyen, sûr qu’il ne peut rien lui arriver de fâcheux. Les deux flics ne semblaient pas agressifs. L’un d’eux, qui avait plutôt l’allure d’un cadre de banque, avec ses petites lunettes à monture métallique et son costume-cravate, lui montra rapidement une carte barrée de bleu-blanc-rouge.
 
— Pouvons-nous entrer, monsieur Hakim ?
 
 
Le ton était courtois. Pas le genre des flics de la BAC1 qui débarquaient parfois dans la cité par équipes de douze, harnachés comme des commandos avec des pistolets-mitrailleurs, des Flash-Ball, des cagoules sur la tête et des béliers pour enfoncer les portes.
 
— Je vous en prie.
 
Les deux visiteurs firent quelques pas dans le salon, jetèrent un œil sur le plateau de cuivre marocain, les canapés dont le cuir commençait à craqueler, le téléviseur et la chaîne hi-fi de modèle ancien, les quelques livres rangés sur les rayonnages d’un meuble-bibliothèque, le tableau représentant une oasis dans le désert du Hoggar – un chromo acheté aux puces de Saint-Ouen –, les rideaux décolorés par le soleil. Intérieur banal d’une famille modeste de travailleurs de la banlieue nord.
 
— Vous êtes donc Roland Hakim ? dit le premier flic.
 
— Absolument.
 
— Inutile de vous demander si vous appartenez à la Protection civile… dit le second.
 
— En effet…
 
— Bien. Ce sera tout. Nous ne vous dérangerons pas davantage, monsieur Hakim. Vous serez convoqué prochainement. Ou bien on viendra vous chercher.
 
Il n’osa pas demander par qui et pourquoi il serait convoqué. Il retenait son souffle.
 
Les flics repartirent comme ils étaient venus. Poliment, presque sur la pointe des pieds. Au passage ils saluèrent la mère d’Hakim qui attendait à l’écart, dans le couloir.
 
— Qu’est-ce qu’ils te voulaient ? demanda-t-elle après leur départ.
 
Son visage trahissait son inquiétude. Le passage de policiers, même aussi courtois que ceux-ci, ne présageait jamais rien de bon dans la cité des 4 000, où un adolescent sur quatre ou cinq avait fait un séjour derrière les barreaux.
 
— Je crois que c’est à propos d’une opération de la Protec, dit Hakim. Le gosse que nous avons sorti de l’eau, aux Halles, cet hiver, pendant les inondations.
 
 
Il s’efforça de la rassurer, tout en tentant de retrouver le nom d’un avocat dont lui avait parlé Raquet quelques jours avant sa mort.

 
8 avril 2011, 10 heures. Paris, palais de l’Élysée.
 
Salle immense. Dorures, plafonds peints, sièges dorés, parquet étincelant, huissiers déguisés en pingouins, caméras de télévision, perches des preneurs de son. Une petite centaine d’inconnus, hommes, femmes et enfants, tous sur leur trente et un. Et au moins autant de journalistes, de caméramans et de photographes, plus décontractés. Au milieu de cette foule, des agents de sécurité cravatés, avec oreillette, style FBI, sans arme apparente.
 
Engoncé dans son blazer bleu marine et sa chemise blanche, qu’il n’avait pas portés depuis le dernier repas d’anniversaire de sa grand-mère, Nicolas cherchait les siens des yeux. Il finit par repérer sa mère, qui avait la larme à l’œil. L’émotion. Son fils, le président, le décorum, les médias. Vous imaginez ? Virginie se tenait à côté d’elle, plus guillerette mais impressionnée tout de même. Il avait eu un mal de chien à lui procurer un carton d’invitation. En principe, il fallait impérativement appartenir à la famille. L’intervention du service de presse avait permis d’arranger les choses. Virginie était tout de même la petite-fille du noyé repêché et sauvé. Leur idylle aurait pu être médiatique. Un reporter de la presse people en avait eu vent. Il avait eu le culot de lui proposer du fric. «  Si vous sortez un truc comme ça dans votre canard de merde, je vous fais un procès et je vous casse la gueule ! » avait menacé Nicolas, qui n’était pourtant d’ordinaire ni violent ni vulgaire. «  Si vous voulez faire un reportage intéressant, avait-il ajouté plus calmement, conscient de son agressivité excessive, parlez donc du comité que nous avons créé dans notre immeuble, du rôle qu’il a joué pendant les inondations et de la lutte que nous menons maintenant contre les compagnies d’assurances. » 
L’autre n’avait pas insisté. Le comité et les assurances, ce n’était pas son créneau.
 
Quand on lui avait annoncé la nouvelle, Nicolas avait d’abord cru qu’il s’agissait d’une mauvaise blague. Après avoir compris que c’était sérieux – deux flics s’étaient pointés dans l’immeuble pour une enquête de moralité ! –, il avait d’abord refusé. Mais tout le monde avait insisté. Ses parents et surtout les gens de la Protec. Ce n’était pas si souvent qu’on pouvait bénéficier d’une promotion pareille. Cette publicité pouvait aider à récolter des subventions dont on avait bien besoin ! La mort dans l’âme, il s’était rangé à ces arguments et il se sentait aujourd’hui ridicule.
 
Un huissier les fit aligner en rang d’oignons sur une sorte d’estrade. Face aux caméras. Nicolas remarqua alors un type blond et costaud. Il tranchait de ses voisins car il était le seul à porter un uniforme. Du moins sur l’estrade car, dans l’assistance, toutes sortes d’uniformes se côtoyaient : préfet, militaires, pompiers… Ah si, justement, un capitaine des pompiers en grande tenue vint les rejoindre. Le retardataire avait l’air aussi mal à l’aise que lui. Les autres essayaient de se donner une contenance, mais on les sentait intimidés.
 
Nicolas se rapprocha du costaud blond. Lui tendit la main.
 
— Salut, je vois que tu es de la Protec ? Moi aussi, mais j’ai préféré venir en civil… Je suis Nicolas Fabre, Ve arrondissement. Tu es d’où ?
 
L’autre murmura un nom que Nicolas ne comprit pas. Il se tenait très raide, comme si ce décorum l’avait tétanisé. Nicolas n’eut pas le temps de poser à nouveau sa question. Un huissier leur fit discrètement signe de se taire. Le brouhaha qui avait envahi la salle cessa d’un seul coup. Le président apparut. Les applaudissements crépitèrent.
 
— Ce n’est pas moi qu’il faut applaudir, dit modestement le président, de sa belle voix de basse (sans micro, on l’entendait dans toute la salle), ce sont les douze héros que nous avons réunis ce soir…

 
 
9 avril 2011. Extrait du Journal.
 
«  LES HÉROS ÉTAIENT FATIGUÉS
 
Ils étaient une douzaine sur le podium, dans une salle d’apparat de l’Élysée. Un pompier qui avait réussi à sortir de l’eau des fûts de produits chimiques avant que leur contenu ne se répande dans la Seine côtoyait un étudiant, bénévole de la Protection civile, qui avait réanimé un vieillard, suite à une mauvaise chute, un autre qui avait sauvé un enfant des eaux, un cadre supérieur d’Europe Télécom qui, après avoir tenu à bout de bras une cellule de crise, avait œuvré nuit et jour pour nous permettre d’utiliser nos portables le plus vite possible, et trois dignitaires de la SNCF, de la RATP et d’EDF. Bref, il y en avait pour tous les goûts. Pour un peu, on se serait cru dans La Nuit des héros, d’autant que toutes les télés étaient bien là, et même quelques présentateurs vedettes, dont l’inusable PPDA, qui porte bien ses soixante-deux ans et sa nouvelle coupe de cheveux blancs. Les familles aussi étaient de la fête, endimanchées comme il se doit. Les héros semblaient plutôt blasés, sans doute un peu fatigués par leurs exploits. Des héros black-blanc-beur à l’image de la France d’aujourd’hui. On sentait que cet aréopage avait été composé pour ratisser large. On chuchote que cette sélection serait l’œuvre de Richard Monnier, l’homme qui monte et figure parmi les proches du président de la République. Son ex-patronne, Martine Perlican, manquait à l’appel pour cause de disgrâce.
 
Quelques surprises pourtant parmi ces décorés. On se demandait un peu ce que faisait dans le lot Roland Filloux, PDG d’une entreprise au goût du jour : SOS Crue, spécialisée dans le nettoyage des dégâts des eaux, dont le mérite principal semble être d’avoir su choisir le bon créneau : son compte en banque a gonflé aussi vite que les eaux de la Seine ! À en croire le dossier de presse de l’Élysée, ce petit patron serait un ex-RMIste. Sans doute faut-il voir 
dans ce choix un geste en direction des PME et d’une façon générale des patrons du privé, souvent mis sur la sellette pour leur imprévoyance. Le MEDEF n’aurait sans doute guère apprécié que seuls quelques technocrates des entreprises du service public ou privatisées de fraîche date soient mis à l’honneur. Peut-être faut-il voir aussi dans le choix de ce héros, qui n’a sauvé personne, sinon quelques meubles et quelques moquettes, un encouragement à la création d’entreprises, pour montrer au bon peuple que chacun peut s’en sortir s’il se donne un peu de mal. Mais n’oublions pas non plus la mystérieuse Sarah Brandt, chimiste et ex-championne de natation, décorée à titre posthume : la médaille a été remise à une représentante de l’ambassade américaine. Sarah Brandt a disparu en portant secours à une famille coincée dans sa voiture. Elle a réussi à sortir tour à tour une mère et sa fille avant d’être emportée par le courant. Le geste présidentiel ne serait pas tout à fait désintéressé : en honorant une citoyenne yankee, il vise peut-être à améliorer les relations franco-américaines à la veille des JO de 2012, dont la tenue à Paris paraît un peu compromise, mais c’est une autre histoire.
 
Alain Collard, le cadre méritant d’Europe Télécom que nous avons rencontré à l’issue de cette cérémonie en compagnie de sa petite famille, un verre à la main, a eu le mot de la fin : “Moi, vous savez, je ne me sens pas du tout l’âme d’un héros, et je n’ai pas du tout non plus l’impression de m’être comporté en héros. J’ai fait ce que m’a demandé ma boîte, même si ce n’était pas marrant tous les jours, et c’est tout. Si c’était à refaire, je le referais.” Bref, non seulement un héros modeste mais un cadre modèle. »

 

 
9 avril 2011, 9 h 30. Paris, rue du Ranelagh.
 
Sa tasse de thé à la main, Martine Perlican alla s’accouder à son balcon. Le ciel de Paris était bien dégagé. Un soleil printanier encore timide faisait scintiller les toits de zinc. Elle s’abandonna un instant à ce spectacle, puis entreprit de dépouiller le courrier que le concierge venait de déposer devant sa porte, comme chaque matin. Elle jeta les divers documents publicitaires, identifia les missives de l’administration et les mit de côté. Toutes ces paperasseries l’insupportaient. Elle renonça à déchirer les bandes des trois quotidiens auxquels elle était abonnée – elle était saturée d’informations – et prit les deux lettres qui restaient. L’une venait de sa fille qui s’inquiétait pour elle. Avec trois mois de retard ! Isabelle avait passé tout ce temps avec son compagnon du moment dans une communauté d’Indiens nahuas du Guerrero, au Mexique, où, paraît-il, aucune nouvelle d’Europe ne parvenait. Elle n’avait donc appris l’inondation et les attentats qu’à son retour en Californie.
 
Martine Perlican secoua la tête, à la fois irritée et amusée. Sa fille ne changerait jamais. Mais, après tout, la voie qu’elle avait choisie n’était peut-être pas plus mauvaise qu’une autre.
 
La seconde enveloppe ne portait pas d’adresse d’expéditeur. Elle l’ouvrit et reconnut l’écriture de Richard Monnier. Les pattes de mouche hachées et maladroites d’un homme plus habitué à utiliser le clavier d’ordinateur que le stylo. Elle ferma les yeux et respira un grand coup. D’un geste instinctif, sa main frôla son crâne, d’où toute trace du coup reçu avait pourtant disparu. Elle devina l’origine de ce réflexe et se sentit un peu ridicule. Cette blessure guérie lui rappelait l’attentat du Palais-Bourbon et l’un des instants les plus intenses qu’elle avait vécus avec Monnier. Une réaction de gamine ! Elle attendit que son rythme cardiaque ait retrouvé son cours normal pour lire la lettre.
 
 
Chère Martine,
 
La cérémonie d’hier a dû te sembler ridicule. Sachant que tu es une personne bien informée, je suppose que tu n’ignores pas le rôle qu’on m’a fait jouer pour sélectionner les héros de l’Élysée. Tu dois savoir aussi qu’on m’a imposé une pénible corvée. Le rapport qu’on m’a demandé de rédiger est probablement parvenu entre tes mains d’une façon ou d’une autre. Ce rapport ne t’épargne pas, j’en suis conscient, mais, comme tu le devines sans doute, on m’a mis le couteau sous la gorge. Je n’avais pas le choix, j’espère que tu le comprendras. Cette compréhension présente à mes yeux une importance vitale…

 
La suite était du même tonneau. Pleurnicheries, autojustification, complaisance envers lui-même, refus de prendre ses responsabilités, demande d’indulgence. Curieusement, Monnier la tutoyait alors qu’il la vouvoyait d’ordinaire, sauf pendant leurs ébats. Le texte d’un individu égocentrique et immature, diagnostiqua-t-elle. Si ça peut t’aider à apaiser ta mauvaise conscience, tant mieux pour toi ! À la limite, si elle avait eu l’esprit retors, elle aurait pu utiliser ces demiaveux contre son ancien directeur de cabinet. Ils se seraient ridiculisés tous les deux. Le rôle de la maîtresse bafouée avide de vengeance ne lui convenait pas. Monnier le savait et c’est sans doute pourquoi il n’avait pas craint de mettre tout cela noir sur blanc. La lettre se terminait par une formule ambiguë évoquant le bonheur qu’il avait éprouvé à travailler sous sa direction et par une citation de Lamartine digne d’un collégien : «  Les rapides délices des plus beaux de nos jours. »
 
Monnier n’était pas seulement odieux, il était grotesque. Pourquoi avait-il éprouvé le besoin de lui écrire ? Quelle pouvait être la part de sincérité dans cette démarche incongrue ? Ultime manœuvre pour tenter de la dissuader de se lancer dans une bagarre où il risquerait lui aussi de perdre des plumes ? Elle renonça à épiloguer. La lettre de Richard Monnier alla rejoindre dans la corbeille les publicités 
pour les compléments alimentaires miracles et les promotions sur les abonnements téléphoniques – les opérateurs se livraient une guerre féroce depuis la remise en état des lignes.
 
Martine Perlican fut un instant tentée de jeter par la même occasion le fameux rapport, qu’elle avait pourtant couvert d’annotations au feutre rouge. Une âme bien intentionnée lui en avait fait parvenir une copie avant que la presse n’en publie des extraits. La lecture de ce pensum ne l’avait ni révoltée ni même vraiment surprise. Un peu déçue tout de même. Mais elle savait depuis longtemps qu’on doit toujours s’attendre au pire. Après réflexion, elle rangea le rapport dans un tiroir. Elle devait maintenant prendre du recul. Rien ne pressait.
 
Elle retourna rêver quelques instants sur son balcon, s’efforça de chasser Monnier et son rapport de son esprit, puis alla s’installer à sa table de travail, devant son ordinateur portable.
 
Elle venait de prendre la décision d’écrire un livre. Voyons, par quoi allait-elle commencer ?

 
 
1. Brigade anticriminalité.



 



Épilogue
 
Alain Collard a quitté sa femme pour s’installer avec Hélène Buisson dans un deux-pièces du XVe arrondissement. Ses patrons lui ont octroyé une promotion et une augmentation de salaire significatives, et aussi un lot de stock-options.
 
Nadine Collard vit avec Bertrand Moret, le professeur d’éducation physique de Rosny-sous-Bois.
 
Jean-Pierre Gamelin suit un traitement dans une clinique psychiatrique huppée, en Haute-Provence. Officiellement, il est en disponibilité et n’a pas été démis de ses fonctions. Les psychiatres qui le soignent sont optimistes.
 
Roland Hakim a obtenu pour la première fois de sa vie un emploi à plein temps. Son patron envisage de lui confier la direction d’un réseau de distribution régional. Cette situation professionnelle lui laisse moins de temps pour son bénévolat de la Protection civile, mais il continue à assurer des gardes et des permanences une ou deux fois par mois. Il a quitté la cité des 4 000 pour louer un studio dans le XIXe arrondissement.
 
Martine Perlican a pris un congé sabbatique. Elle a renoncé à écrire un livre pour relater son expérience et régler ses comptes. Elle envisage de quitter la fonction publique pour entrer dans une entreprise privée. Elle a reçu plusieurs propositions émanant d’entrepreneurs qu’elle avait eu l’occasion de rencontrer dans l’exercice de ses responsabilités. Elle n’a jamais revu Richard Monnier.
 
Celui-ci s’épanouit dans sa nouvelle fonction d’homme à tout faire du président. Il s’efforce de nouer des relations 
avec divers hommes politiques, dans la majorité comme dans l’opposition. Outre ses conquêtes éphémères, Richard Monnier a deux maîtresses régulières, dont l’une est la secrétaire personnelle du ministre de l’Intérieur, de sorte qu’aucune information ne lui échappe. Son épouse ne se doute de rien, car l’ex-directeur de cabinet de la préfète de région est aussi un père de famille accompli.
 
La commission d’enquête consacrée à l’étude de la catastrophe de Pharmasys n’a pas encore rendu ses conclusions. Le bruit court que la direction de l’entreprise exerce de très fortes pressions sur les pouvoirs publics.
 
Les voleurs de parpaings n’ont jamais été retrouvés. Le couple de ferrailleurs initialement accusé a été mis hors de cause. On soupçonne maintenant officiellement une entreprise concurrente d’avoir voulu accroître les difficultés d’Europe Télécom, mais aucun élément concret ne vient étayer ces soupçons. Léon Malterre n’a pas été inquiété. Prudent, il n’a pas touché à son compte suisse…
 
Les terroristes qui ont fait sauter les quatre barrages-réservoirs et organisé l’attentat du Palais-Bourbon n’ont pas été identifiés. Une demi-douzaine de militants islamistes ont été arrêtés à grand renfort de publicité, puis relâchés.
 
Sarah Brandt a regagné les États-Unis sous sa fausse identité de Julia North. L’agence para-étatique chargée de contrôler les activités du Temple de la science mentale lui a confié une nouvelle mission, sous une troisième identité, dans un État d’Europe de l’Est où la secte est en pleine expansion.
 
La branche française du Temple de la science mentale se porte bien, en dépit de quelques procès intentés par d’ex-adeptes et des associations de lutte contre les dérives sectaires.
 
Raymond Brignac, le superviseur de la mission française du TSM, continue de temps en temps à informer discrètement Robert Naudin de ses activités.
 
Robert Naudin ne transmet pas à ses supérieurs les informations que lui communique Brignac. Sa stratégie personnelle consiste à se faire le plus petit possible. Il se 
satisfait parfaitement des opérations de routine qu’on lui confie, telle l’enquête de moralité sur les héros présumés de l’inondation. Son collègue Davoine vient enfin d’obtenir sa mutation en Ardèche.
 
Nicolas et Virginie, comme tous les étudiants de leur faculté, ont obtenu leur licence sans examen, en raison de l’annulation des partiels pour raisons techniques. Après avoir travaillé pendant les deux mois d’été à surveiller la plage de La Baule, Nicolas a utilisé ses économies pour financer un voyage à New York avec Virginie. Il espère ainsi améliorer son anglais avant de se présenter au concours d’entrée du Centre de formation des journalistes. Il continue à assurer des permanences à la Protection civile.
 
Selon les plus récents calculs des économistes, l’inondation de 2011 a coûté 43 milliards d’euros et non 20 comme cela avait été initialement annoncé. La tenue des jeux Olympiques à Paris en 2012 demeure aléatoire. Les travaux de la cité olympique ont pris un retard considérable. Les intrigues se poursuivent au sein du CIO.
 
Sur 433 835 sinistres déclarés pour cause d’inondation, seuls 127 214 ont été indemnisés. Une impressionnante manifestation de protestataires a rassemblé 80 000 personnes qui ont défilé de la place de la République à la Nation. Le nombre de participants s’établirait seulement à 30 000, selon les chiffres de la préfecture de police. Robert Naudin, qui a participé au comptage du cortège avec plusieurs de ses collègues des Renseignements généraux, a fourni des chiffres qui n’ont pas été divulgués mais se rapprocheraient de ceux des organisateurs.
 
Le détournement des fonds recueillis au cours de collectes a soulevé un scandale national. Le président de l’association Solidarité Paris inondé a été mis en examen et écroué.
 
Les élections présidentielles et législatives du printemps 2011 ont vu la déroute de la majorité. Le nouveau gouvernement a annoncé la mise en place d’un plan de prévention de grande ampleur contre les inondations. Celui-ci comprendrait en particulier le déplacement de tous les 
bâtiments situés en zone inondable, à l’exception des monuments historiques, la reconstitution de vastes zones humides pour absorber l’eau en cas de crue dans plusieurs régions situées en amont de l’Île-de-France, l’achat de nouveaux équipements nautiques au profit du corps des pompiers. Une loi inondation devrait être présentée devant le parlement. Cette loi comporte un volet répressif : de très lourdes sanctions frapperaient ceux qui enfreindraient la nouvelle réglementation. La rédaction du projet de loi a été confiée à une équipe dirigée par Richard Monnier.
 
Selon les prévisions des services statistiques de la Sécurité sociale, la fin de l’année 2011 sera marquée, en région Île-de-France, par une augmentation des naissances de l’ordre de vingt pour cent par rapport aux années précédentes.
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CHEZ LE MÊME ÉDITEUR
 
Gérard Delteil
 
LES PILLARDS DE BAGDAD
 
 

 
 

 
Mars 2003. Au moment où les forces américaine et britannique s’apprêtent à envahir l’Irak, le capitaine Mike Diaz, de l’US Army, se voit confier une mission spéciale – et ultrasecrète.
 
De mystérieux commanditaires lui demandent de monter un commando pour mettre à sac le musée archéologique de Bagdad. L’objectif : ramener aux États-Unis la dame de Warka, une statue sumérienne vieille de cinq mille ans.
 
Dans une ville en proie au chaos, Diaz va croiser un journaliste français chargé de transmettre un message à Saddam Hussein, un petit trafiquant irakien devenu l’un des sosies du Raïs, une pacifiste australienne et un agent britannique au jeu trouble. Autant de personnages aux motivations opposées, cependant mus par une même préoccupation : survivre.
 
Se Déroulant sur quelques semaines, de la déclaration de guerre à la chute de Bagdad, et mettant en scène nombre d’événements désormais historiques, Les Pillards de Bagdad est un thriller au goût de sable et de poussière, de sueur et de sang, le premier à faire revivre de l’intérieur la seconde guerre d’Irak.
 
«  Un thriller formidablement documenté à lire d’un souffle. »
 
Le Parisien


 



Philippe Madelin & Yves Ramonet
 
23 HEURES POUR SAUVER PARIS
 
 

 
 

 
Et si demain, un parti d’extrême droite, ne parvenant pas à ses fins par la voie des urnes, décidait d’accéder au pouvoir, quel qu’en soit le prix…
 
Et si, disposant de moyens considérables – des armes lourdes, des mercenaires, des militants fanatisés, de l’argent –, ce même parti lançait une action d’une violence et d’une envergure sans précédent…
 
Et si, par connaissance des points névralgiques de la capitale – alimentation en eau, électricité, réseaux de communication –, il réussissait à prendre la ville entière en otage…
 
Il reste 23 heures pour sauver Paris, le compte à rebours est lancé…
 
«  Paris occupé, paralysé, détruit… Et si le cauchemar devenait réalité. Bien que fictifs, les faits rapportés dans ce livre reposent sur un minutieux travail de recherche et de documentation. Le suspense n’a aucun mal à s’instaurer. Pour le plus grand bonheur des lecteurs en mal de sensations fortes. »
 
 

 
Le Figaro
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